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philippe de Valois avaic rassemblé ses 
troupes i  Saint-Queotin e t y altendait de 

pied ferme Edward. qui s’approchait, ban- 

niéres déployées, avec le dessein de üvrer 

ane bataille rangée. Les hauts baronsd’An- 
gleterre avaient conseillé i  leur jeunesou- 

verain de ne point suivre le sysiéme fati- 

gant e t monotone des siéges e t des com­
báis partiels, mais deten ter la íonunedans 
uneseule aflaireoü Philippe de Valois com- 

manderait en personne. Les deux armées 

s’étaient avancées, chacuDe de son c 6 té , 
sans que la guerre eüt été officiellemcnt 

déclarée sclon la coutuine du temps. II 

est vrai que de part e t d 'autre U y avait

eu quelques bostilicés préventives sur dif- 

féreots po in ts : ainsi le cbevaUer anglais, 
Philippe de M auny, s'était emparé d a  
cháteau de Thin-l’Evéque; usant de re -  

présailles, le comte d ’E u , assisté des cora- 
tes de F o ii e t d’Armagnac, était entré  de 
vive forcé dans Ies citadelles de Bourg et 
de Blaye. l e  roi d’Angleterre avait lui- 

méme donné l’exemple de ceite agres- 
sion dénuée de toute forme diplomatlque 

et de tout caractére de courtoisie; avant 
d'aborder la c6te Qamande il avait pris 
rile  de Chagant, oCi le comte Louis avait mis 

une garnison de trois mille bommes sous 
le commandement de soucousíq, Guy de' 

FJandre.
Lorsque les deux souverains se trouvé- 

rent Ji deux lieues l’un de l’autre, Edward 
remplit alors la condition prescriie par l'u- 

sage de la difdomatie chevaleresque; il 6d- 
voya un héraut porter son défi á  Philippe 

de Valois. Le roi de France l'accepta, et 
aprés avoir magaiGquement traité I'en- 

voyé d'Angleterre, il ful convenu que les 
partis resteraient en présencejusqu’au ven- 
dredi suivant. Au jo u r indiqué, i  peine 
l’aube eul-elle marqué á Thoriíon , le 

champ de bataille ful pris et tracé entre 
VironfosseetFlamenguerie. Les troupes de 
France et d’Angleterre se déployérent sur 

deux grandes lignes; ces derniéres étaient 

commandées parles comtesdc Ber\\ick, de
a

t
I
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Mons, d'Arundel, par les ducs de Brabant, 
de Gucldres, par le marquis de Juilliers, le 
sire de Fauquem ontet par le brasseur Jac- 

ques d’Artevelle <i la t6te des coramunes de 
F Jaad re : cet bom m e, d 'une  bardiesse et 

d 'une forcé de corps extraordinaires, s’é- 
tait empavé du pouvoir supreme, sous pré> 

texte que ie comte L o u i s s o n  souverain 
o a tu re l , traitalt tes Vlamands voisias de 
l’Allemagne, avec plus de rigueur que Ies 

Flainands du colé de France. Le roi d’An- 
gleterre se l’était attacbé en le iraitaot 

avec la plus baute distinctioa e t surtout 
en lui faisant compter plusieurs mílliers 

de florins. E n  écbange de cette libéralité, 
Arteveile avait sonlevé les populalions ia -  
dustrieltes deG and , Bruges, Ypres, et de 

plusieurs autres viJIes; il marcbait sous la 
baDiiiúre d’Edward ^ l’égal des premiers 

lords.
Les Francais étaient beaucoup plus íorts 

€Q cavalerie que les Anglais, mais leur in- 
fanterie se trouvait moins nombreuse. lis 
éiaíent commandés par les rois de France, 

de Bohéme, de Navarre e t d’Écosse, ayani 
sous leursordres les ducs deN orm andie ,de 

Berri, de Bourbon,  de Bretagoe, de Lor- 

raine et d’A thénes, lesquels marcbaient ii 
la léte de trente-six comtes et de plus de 

quatre aúlle cbeva^iers.
D éji les clairons e t les coraemuses son- 

naient l’assemblée des banniéres dans les 
deux carops; d é ji les deux rois avaient re -  

Tétu leurs armures d’acier poli e t se dis- 
posaieut ^ moDter i  cbeval, lorsque plu­

sieurs membres influents du grand conseil, 
gagnés par les largesses d 'E dw ard , firent 
u n  dernier elTort auprés de Fhilippe de 

Valois pour l’engager á ne pas attaquer les 
Anglais. La veille, au 'm om ent oú les cbefs 
groupaient leurs bommes d'arm es e t les 

disposaient i  une lutte vigoureuse, quel* 
ques démarches avaient été tentées pour 
amener le roi i  un accommodeinent avec 

Edward. Ces intrigues ayaat échoué , on 

avait attendti le moment décísif aQa d'agir 

par ie mo^en puissant de k  superstition.

On fit répandre le b ruit e t Ton dit au roi 
que le grand astrologue R o b ert, f o í  de 
Naples, ava it lu  dans les é to iks, i  l’heure 

fatidique de miiiuit, que son cousin Fbi* 
lippe de Yalois scraic vaincu s'il attaquait 

les Anglais quand i!s aaraient leur souve> 

rain ^ leur tele. Pbilippe de Valois faisait 
peu de cas de ces sones d’augurcs, qu'il 
tra ila itderfio iíenw , ctdemandait son cbe* 

val debataille. Mais les bauts barons de 
France n ’étaient plus auprés du roi, e t les 
gens de Service qui l’entouraient n’osaient 

contredire le scniiment des conseillers. 

Pbilippe de Valois avait le défaut, dans un 
prince, d’éire trop communicatif et d’a- 
d op te r , par bonté , les opinions opposées 
aiix slennes. Les amis d 'Edw ard s'accom- 

modcrent de ce caractére facile en i'arau- 
sant i>ar des raisons apparentes, e t surent 
disposer les circonstances de telle maniere 
que  la journée se passa en dissertations, 

sans que le roi eüt trouvé le moment de 
donner l’ordre de combatiré.

Edward ne croyant pas á la possibilité 
d’un arrangement sans coup fé r ir , sup- 

posa que Fhilippe de Valois était insiruit 
du mauvais état des subsístances de l’ar- 

mée anglaise, et q u ’il cbcrcbait ^ le reteñir 
dans l'ei^poir d’une aíTaire décisive, aGn 
de le réduire par le manque de vivres qui 

se íaisait déjk sentir. Dans cette crainte il 
leva son camp aussitót que la nutt fu t ve- 

nue e t prit le chemín du Brabant. Le roi 
de France ayant appris cette retraite su- 

bite, envoya une íorte garuison á Tournai 
e t partit pour París.

Jacques d’Artevelle se trouva seul pour 
teñir la campagne centre les partisans du 

comte de Flandre. II eut pcur que les 
deux souverains dont rantagonismc avait 
souri á son ambition ne vinssent á se ré -  

concilier par ren trem iscdu  pape, e t d’élre 
exposé par ce fait á  la colére du rol de 
France. II  conseilla aux Flamands de dé- 

puter vers Pbilippe de Valois pour lui of- 
ír ir  leur alliance contre E dw ard; cette pro- 

position fu t rejelée. Alors d'Artevelle se
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rendii S BmxeUcs, oüétait Ic roi d ’Anglc- 

terre, e t renouvela avec lui le sermeot de 

la ligue flamande.
Cetacte [édéral eutlieadanslataTernedu 

B la nc  M outon, pendant la Duit, <i la clarté 

des lorches de resine e t au Lruit scandaleux 
d’une orgie. Artevclle et Edward s'étaient 

assis l’un Tis-íi-vis de Taulrc, k la mémc 
table, avec quelques lords et les fils de Co- 
lin Rozequin,  Zéclier Jansonne, Winoch 

de Flére et C han u t, tous cheís de sédi- 
tion qui avaient combatiu coQire la Fraace, 

k la célebre journée de Mont-Cassel. Le 
brasseur discourait tout a la fols su r la s i-  
tuaiion politique de l’Europe e t sur Ies 

qualités de la biére et de I’bydromel.
« Cbei' s i r e , disait-H au roi d’Angle- 

te rre  en répandant k flots la cervoise dans 
les banaps des b u re u r s , quand t o u s  se- 
rez de reiour au palais de Windsor e t que 

vous vüudrez doiiuer une féte i  la d a m | 
de vos pcnsées, souvenez-vous d’ArtevelIe 
le brasseur, il vous servirá...

—  E n  ami, d it le roi en  Tinterrompant.
—  Vous j 'iez , monselgneur, repartit 

Artevelle ;  maís savez-vous ce que peut u d  

ami tel que moi ?
—  Soulever la Flandre.
—  C'estdéj!) fait, cber sire; la Flandre 

est aujourd'bui plus ii moi que l'Angle- 

te rre  n ’estk vous. Qu’cn pensent mescom- 

pagQcns d ’armes?
—  Vive Arievclle ! c riérent les Fla- 

mands.
—  Vive Edward, roí d’Angleterre! re ­

partit lord Salisbury.

—  Alions, amis,ditArtcvelIe en sed res- 
sant de son baut et tendant ses deux mains 

aux chefs qui Tentourajent, voil<i qui est 

b ien: A !avie,<ilamort!...Entendez-TOUS?
—  O u i ! oui! repondit unaDiraement 

l’assemblée ¡ et cet(e foís les personnes qui 

se trouTaient au fond de la taverne m on- 
tferent sur les bañes e t sur les tables et se 

prirent ^ cbanter en chceur u n  air guer- 
rier.

—  Monseigneur, dit Artevelleíi Edward,

la Flandre vous invite á  combatiré la 
France.

— Demain s’il faut, repartit vívemcnt le 
roi enélevant la luain.

—  E nfan ts! s’écria d’Artevelle en s’a- 
dressant aux jeuncs hommes qui se pres- 
saient en  foule dans le caveau, monsei' 
gncur le ro l d’Angleterre vous donne ren- 
dez-vous ü Tournai.

—  A Tournai I á Tournai I il faut pren- 
dre Tournai! s’écria-t-on de toutes parts.

—  Écoutez-moi! dit Artevelle h plu- 
sieurs reprises; mais il nc put dom inerle 
bruit.

—  Silence 1 paix! » cria de toute la forcé 
de sespoumons le colosse Zccher Jansonne.

Les clameurs cessSrent aussit6t. Tous 
les regards se portérent du colé d’Arte- 

velle, qui s'était placé debout sur une ta - 
ble , á  cSté de cclle du roi. <¡ Mes a m is , 
leur dit-il, vous savez bien que la coramu- 
nauté de Flandre s’obligea, au temps de 
monsieur Fbilippe le Bel, b payer au  pape 
une amende de deux millions de florins 

si elle poriaii les armes cuntre la France-
—  C’est vrai, d it 'W'inoch de Fiére.
—  La Flandre , poarsuivii Artevelle, 

s’engagea par serment sur l’Évangile.

—  C’est fácbeux 1 criérent plusieurs 
voix.

—  AtCendez! aliendez! poursuivit Arte­

velle ¡ toute cbose en ce monde a sa Cn. 
Alors se tournant vers Edward, il lui dit j 

Sire, la Fiatidre est préle á défendre votre 

cause, mais il faut avant tout q u ’elle soit 

libre de ses engagements.
—  Le pape seul en a le pouvoir, répon* 

dit Edward.

—  E t le roi de F ra n c e , repartit vive- 

ment Artevelle; puis s’inclinaDt en  6tant 
son feutre larges bo rd s , ila jouta: Roí 
d’Angleterrc, la Flandre vous saluc ro í  de 

F rance.
Un Eonnerre d’applaudissements roula 

par trois foís dans toute la longueur de la 
taverne du £ ¿an c  Mouton,

E dw ard resta unm om ent interdlt; mais
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la vanité lui étant revenue an cceur, il re* 
9Ut les félicitatioQS des lords de sa suite, 
e t ,  demaDdant un grand liaoap d e v in ,  

i l  U  f i t  m ettre lo u tp le in  de soupe$, p r i t  
la p r m ié r e  et la mangea  e a  invitant tes 

amis i u  ro í  de France  i  faire comme lui. 
Tous les Flamands se je téren t sur le ba- 

nap e t le vidérent en un instant.

ünjeuoefcacAeíícrportantla toque et le 
court mantel d ’Espagne s'éiait approcbé du 

ro í  et se tenait debout en modulant un 

a ir  sur une viole  <|u'il portait suspendue 
a u  cou par un cordon noir. Edward ^cn 
l ’apercevant ne put reteñir u n  crí d’admi- 

Tation, tant lui parut bel!e la tgte du jou- 

vencel. Jacques d’Artevclle se p rit <i rire  de 
l'éConneinent du roí e t lui dit: » Monsei- 
gneur, point ne to u s  liez <i la douceur de 
CCS b e au i yeuxbleuscoupés ^ l'andalouse; 

lis  s’enllammcnt parfois de la colére du 
liOQ.

—  On dirait un ange de lumiére, ré- 
pondit k  voix basse le comte de Salisbury.

—  Soit! réponditArtevelle, m aiscesera 
T ange exterm inateur... Allons, gentil mé- 

nestrel, poursuivit le brasseur, chante ^ sir 
i:dw ard  la dame de tes pensées, ou la li­
berté  de ton pays.

Le bachelier s’inclina profondément de* 
vant le roi d ’Angleterre et d it:

Salut au  roi de  Prancc.

Sir Edward de  WiDdsoi*!

F lam ands,  pour sa d<<rense 
ífous combaiirons encor,

Au son du  cor.

A u p o in g la  dague menacsDtc;
P lus de repos.

Des aíeux la vo ii  frémissante 

Sort du  tombeau;

Elle vous c r i e :
<1II f su l  p ar t ir!  »

A sir Edward, á la pa tr ie ,

Jurons tous de vaincre ou  m o u r ir !

« Compagnons, dit Artevelle en tirant 

sa loDgue épée, ce que firent au inéme 

instant les hommes d'armes qui se trou- 

vaient dispersés dans la taverne, répétons

le serment du  Jeune Max que vous con- 
naissez tous pour u n  galant e t intrépide 
bachelier. »

Aussiiót de toutes les parties du caveau 
les torcbes derésine furent agitées, et d 'une 

Toix unánime on redítavec enthousiasme:

Pour sir Edvard et la patrie 
Nous jurons de taincre ou mourir.

Le roi avait fait placer le ménestrel ¿ 

cóté de lui ct Tinvitait ^ le suivre en  An> 
gleterre , lui promettant fétes et récom- 
penses somptueuses en son palais de TVind- 
sor.

n J'accompagnerais volontiers monsei- 

gneur, répondit le bachelier; mais, s i r e , 
ma TÍe est i  mon pays de Flandre ct mon 
cccur nc m ’appartient plus. Alors, relevant 
son manteau n o ir , il montra au roi une 

empriíe  d’acier poli q u ’il portait en guise 
•de bracclet, e t sur laquelle était gravé u n  

Cffiur entouré d 'une  couroniié d’épines. 
Edward courba le front devaiM ce sym- 
bole d 'bonneur e t de fidélité, e t d i t : « A  

Touroai, beau ménestrel, vous cbausserez 
les éperons d’or. » Max posa un genou eii 

terre e t le roí lui donna sa main á baiser.
“ Cber s i r e , lui dit Artevelle en mon* 

trant une feuille de parchcmin q u 'u n  se- 

crétaire tenait gravement ouverte et des 
deux m a in s , voici la quittance en forme, 

de l’amendc imposée ^ la Flandre; veuit- 
lezy  apposer volreseing.

—  En ma qualité de roi de France, dit 
Edward.

-** Oui, sire. »

Edward se p rit á rire et signa en disant 
au comie de Sun'uik : Demain nous aurons 

u n  scel chargé des armes de France a u  
prem ier quartier.

II était alors quatre heures du m a tin ; le 

roi se retira avec sa suiie e t le jeune Max. 
S u r le soir, quand la véprée sonnait aux 

moustiers de la ville , les comtes de Su(- 
follc e t de Salisbury rasseinbl^rent une 

panie de leur cavalcrie, dont ils formérent 

l’avan t-garde  des troupes anglaises; el
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aussitót que rinfanterie d’Artevelle se ful 
mise eo marche, ils prirent la direction de 

Tournai.
Cet(e ville fut investie, au bout de quel* 

qucs jours, par uoe armée de cent vingt 

mille hommes. Artevellc en amena á lui 

seul plus de quarante mille. Le connéiable 
e í les deux marécbaux de France qui dé- 

fendaient la place soutinrent avec fermeté 
les attaqueslmpétueuses q u e leu r  livrérent 

coup sur coup les Anglais e t les Flamand^. 

Le jeune Max, la téte d 'une  compagaie 
d'arbalétrier^, surprit un poste d'archers 

e t pénétra dans la ville; ü ia is , accablé par 
le nombre, il fu t obligé d 'ensortir presque 

aussitót. Ce jo u r - lk ,  le ro í d'Angleterre 
l’arma chevalier. Quelque temps a p ré s , 

Tennui e t les fatigues du siége découragé- 
ren t les Flamands; plusieurs baodes íór- 
mant un corps de sept k  buit mille bom- 

mes se détachérent de l'armée, sejetérent 
su r  Arques e t s 'y  livrérent au plus hoa> 
teux piílage. La garnison de Saint-Omer 
les surprit et les passa au  fil de l'épée.

Cette déíaite inattendue je ta  l'épou- 
vaoce dans le coeur d ’Artevelle c t des Ad- 

glais; les soldats p rirent la fuite e t se dis- 
persérent dans les campagnes. Edward en 
resseotit un profond d^pit, et, voulant se 

moQtrer plus fort que sa mauvaise fortune, 
il envoya un cartel íi Fbilippede Valois; le 

roí luí répondit qu 'íl accepterait le duel 
en  cbamp d o s  si la couronne d'Angle* 

terre  était mise en jen  avec la couronne 
de France. Kdward, au lieu de souscríre 

<í cette conditlon, sedirigeasur Tournai et 
l'investii de nouTeau.

Artevelle, embarrassé de la position que 

les Flamands lui avaient faite en prenant 

la fuite, et craignaot pour sa súreté per* 

sonnelle, réclama a u p rb  du roi d’Aogle- 

terre la soldé des troupes qu’il avaitencore 
sous son com mandem ent; il savait que le 

trésor du roi était épuisé. Edward lui de> 
manda d’attendre encore queiquesjours; 

Arte?elle lui Atrépondre négativement, et 

s« retira ensuite avec ses compagnies, ou-

bliant tout á coup l'élection de la taverne 
du Blanc Mouton e t son serment au  roi 

de France et d’Angleterre. Cette dé- 
fection isola les Anglais e t  Ies m it dans 

l’impossibilité de poursuivre le siége de 

Tournai avec toute l'activité nécessaire. 
La garnison faisait bonne con teaance , et 
les troupes frangaises s'avangaient ii gran­

des journées. £dw ard  se trouvait dans une 
position extrSmement diíficile: le ciel vint 
(I son aide. Sa belle-m^re, Jebanne, veuve 

du comte de Hainaut, mesurant toute l'é- 
tendue du danger qui le mena^ait, sortit 
du couveni de Fontenelle, oü elle s’était ren- 

fermée, e t travailla si eOicacement anprés 

de son frére, Philippe de Valois, e t auprés 

du roi d’Angleterre, q u ’elle obtint la sus* 
pensión des bostilités: on arréta la tréve 
pour dix m ois, e t ,  par l’ititervention du 

pape, elle fu t continuée jusqu’k la Saint- 
Jean de l'an de gráce 134¡i.

Vicomte de Mabqüessac.

i ^ t U í r f t í r í .

L a R u ss ie  en  1839, par le marquis de Cus- 

tine. It vol. in-8”. Cbez Amyot, éditeur, 
rué de la Paix, n“ 6.

Troisiéme et dercier artícle.

« Voyager en poste sur la roule de P é -  
tersbourg i  Uoscou, dit BL de Cusiine, 

c’est se donner pendant des jours entiers 
la sensalion qu 'on éprouvait lorsqu’on des- 
cendaitlesmontsgnes russes ci P a r í s .»

U uaitelagedequatre petitscberaux ner- 
T eux parcourt avec la rapidité de l'éclair 

une route droite et la rge , mais pavée de
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cailloux durs et pointus. Le cocher qui k s  
guide avec la gráce et l’iiabileié communes 

anx Russes, Ies entraine de la voix, les dé- 
fle k la course; el chaqué relai cst parcouru 
TCnIre d terre. Le costutne de ces cochers, 
comme celui des paysnns russes, se com­

pose d’une chemise, ou jaquette de drap 

rouge o a  b leu , serrée au bas de la taille 
p a r  une ceinture, e t recouvrant le baut du 
pantalón; leurs cbeveux, séparés au milieu 

d u  front et coupés ras par derriére, tom- 

bent en longues meches de chaqué cóté 
d u  vísage et sont maintenus au moj en d’un 

r u b a n , d ’un lacet, toujours disposé arec 
grSce. La Cüiffure adoptéc dans quelques 

cantons est une toque apJatie, large du 
baut, resserrée des bords, c t un pcu sem- 
blable k un cbampignon; on y ajoute une 
plume de paon; enfm le cafetan, dont la 

couperappelle le costurae persan, s’enáosse 
par-dessus la cbemise de laine e t dessine 

lataüle élancée c t souvcnt éléganle des 
paysans russes. .

Le cosiume des paysaiines consiste en 
une petite redingote ícnduc sur les Lan­

ches, de fa^on h íormcr deux basques par~ 
derriére  e t k dccouTrir le devant de la 

ju p e ; aiusi vétues, ct quoique leurs trails 
ne soient pas généralcmeiit aussi réguüers 
que ceux des bom m cs, ellos paraítraient 

gracieusís si elles nc portaient pas des bottes 
de c u i r , sales e t grossiéremcut ta illées, 

chaussure qu'elles semblent avoir emprun- 
tée ^ leurs maris. Dans quelques cantons, 
Jes v€teDients des femines annoncent encore 
moius de coquettcrie; i!s se réduiseut i  

u n  surtout en  forme de peignoir, tombant 
jusqu'á ierre, sans marquer la taille, e t fer- 

m é par-devant au moyen d 'unc  rangée de 
boutODs; e t ii un tabÜer de mSme Ion- 

g u e u r ,  attacbé par deux courroies croi- 
sées sans gráce derriére les épaules.

Q uani h la coiiTurc des femmes russes, 

elle rcsscmble un shako ouvert d 'en baut 
ou á un diadfemc elevé qui ferait le tuur de 

la téie. Cette coilTure nationalc, i  parí Ies 

ornemenis, est la mSme pour la dame de

la cour que pour la paysanne; mais cette 
derniére ne la porte que les jours de féte ¡ 
le reste de l’année, elle se couvre la tete de 

mouciioirs d’indienne ou de morceaux de 
toile en facón de serre-téte.

Cent quaire-vingfs lieues séparent Saint- 

Pétersbourg, la capitale actuelle des era— 
pereurs de Russie, de Moscou, I’ancienne 

i'ésidence des grands ducs de Moscovie. 
Moscou ct sa citadelle, le K rem lin , fu- 

ren t le berceau de cel itnmcnse cmpire qui 
couvre aujourd’hui la neuviéme parlie des 

ierres du globe. C'est de Moscou que le 
grand duc, tributaire du khan des Tañares, 

sortait pour « aller h pied au-devant des 
» ambassadeurs de cetie nation, en leur
o présentant un gobeau de iait de junient 

» (breuvage qui leur est en délices), et si, 
» en bu v an t, quelque goutte en tomboil 
» sur le crin de leurs cbevaulx, il estoit 
» tenu de la leiclier avec la langue. » Qua- 

tre  símeles se sont h peine écoulés dcpnis 
cette époque, e t l’empereur de toutes les 
Russies est lesuccesseur deces grands ducs 
qui bumiliaieol ainsi leur couronne et leur 

peuple devant la puissance des Tartares!
Le premier monumcnt qui attire les re- 

gards en pénétrant dans Moscou, c’est le 
Kremlin, immenscassemblage d’édificesde 

tous les genres, de tous les styles, q u ’en -  

tourent et proiégent de massives murailles 
plus épaisses et plus solides que le rocher 
sur lequel elles s’élévent. Le Kremlin avait 

¿té prlicitivement constiulC en bo is , sous 

Dmitri Donskoi. C e n e  ful qu’en 148 5 , 
Iwan I I I  régnan t, qu'il fut rebati en 
pierres par des architectes italiens. Forte- 

resse et prison, le Kremlin servil de refuge 

aux terrcurs e t aux insomnics d 'Iw an IV, 

e t de tombe aux victimes de ce tyran cruel 
e t ombrageux dont la íérocilé laisse bien 
loin derriére lui les Tibére, les Caligula, 
les Néron, les Louis X I . . .  Aujourd’hui, le 

Kremlin est un musée national; les d ra- 
peaux conquis sur Ies champs de bataille 

flottent au-dessus des couronnes des royau- 
mes d 'A strakan, de K azan , de Géoi^ié et
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de Pologüe. Outre ccs témoignages de la 

puissance de Tempereur de R u ssie , le  • 
Kremlin renfenne encore une coileclion 

assez curieuse d’armures e t de bíjoux.
Nous terminerons ceUe série d’articies, 

mesdemoisellcs, eu em pruntant a H. de 

Gtisiine le récic d’uQ des épisodes qui si- 
gnalcrent la révolte survenue en  1839, dans 

une proviüce de l’em pire ; ce récit com- 
fJélera les inslroctions que nous avons 

puibécs dans cet oavrage , sur les mceurs 
et rcxístence d u  peuple russe.

« Les domaines du prince *'* étaient 
gouTerués par u n  ia tendant noramé T hé- 

lenef, horaine d u r e t cruel. Les sei'fs de 

ces domaines, aQn d ’échapper aiix mauvais 
uaitements auxquels les exposait chaqué 
jour la barbarie de cet homme, envoyérent 

des députée ii l’empereur pour le supplier 
de les achcter. Nicolás les recut irés-b ien; 
cependant il  ne voulut pas accueillir leur 

demande. “ Je  ne puis, leur dit-il, acbe- 
tc r toute la Rusiio; mais un teraps TÍea- 

dra, je  l’espére, oü chaqué paysan de cet 
empire sera libre : si cela ne dépendait 
que de moí, les Russes jnuiraient dés á 
p résen td e l’indépendance qne je  leur sou-_ 

haite, et que je  trayaillc de toutes mes 

forces el leur procurcrdans 1'avenir. »

Les diputé* reTÍennent dans leurs foyers, 
planient l’oi idam m e, signal du re to u r , et 

parcourent le pays en criant : n Le Pére 
veut notre délivrance; ii n’aspire qu'k faire 

notre boniieur; cc sont done les seigneurs 
et tous leurs préposés qui sont nos enne- 
m is, e t qui s’opposent anx bons de?seins 
du Pérc. Vengeons-nous! vengcons Tem- 

pereur ! « E t une conspiration est oiirdie 
et préparée dans lo plus profond secret.

Thélenef avait une filie nommée Xénie, 

aussi douce, aussi bonr-e que son pére 

était d u r et impitoyable. Protcctrice et 
conseillére des malheureux, elle avaitsou- 

Tcnt profité de l'influence q u ’elle devait á 
la tendresse de son pére pour le raraener 

á des Toies de douceur. La nourrice de 
Xénie était.une esclave dontleüis, nommé

F é d o r , élevé au cbáteau avec la filie de 
r ia te n d a n t ,  partageait ses jeux ec ses 

etudes, lursqu’uQ jour (11 avait alors Tíogt 
ans), chassé pour une íaute légére, apiés 
avoir été frappé du knout jusqu’au sang, 

il se vit retomber daos l’état do servitude 
doni il n'était sorii quelques années que 
pour sentir plus douloureusement la bonte 
de sa condition. Peu d e jo u rs  aprés son. 
départ du cb iteau , e t le cbáliment bumi- 

liant q u ’il avait subi, Fédor, d’aprés les 
conseils de X énie, qui croyait prévenir le 

désir de son frére de lait, épousa une es­
clave dont it eu t bieniót un eníant; mais 

n i l’amour de sa femoie n i les sentiments 
de la paternité ne purent chasser de son 
ccDur le souvenir de TaíTronl qu 'il avait 

refu , et vaincre sa tristesse.
Cependant, cnveloppé dans la conspira­

tion, le jeune esclave eíit trouvé une belle 
occasion de vengeance; mais loin de s’en 

servir, il résolut de sauver le pére de X é- 
Díe, e t , tandis qu 'au milieu de la nuit qui 
devait envelopper de ses ténébrcs le meur- 

tre  e t le crime, il íaisait cacher Thélenef 
dans un e  rabane dépendante des domaines 

de la c o u r , sa mere, la nourrice de Xénie, 
entrainait la jeune filie loin du cbáteau, et 
la conduisait dans la  cabane d’un o n d e  de 

Fédor, oó ce dernier ne larda pas h rejoin- 

dre les deux {ugitives.
» T u  as sauvé mon p é r e ! s’écria Xénie 

dés q u ’elle aper^ui son frére de la i t ; quelle 
générosité! Maistoi... tesjourssont-ilsm e- 

nacés?— J ’étais nommé pourmarciieravec 

les plus jeunes et les plusbraves, répondit 
Fédor; j 'a i  manqué íi mon devoir, j 'a itrab i 

la cause saiote, je  mérite la mort. —  Et je  
seraiscausedetonm albeur! n on ,non , tu te  

cacheras avec moi! —  Que je  vous sauve, 
mademoiselle, c’est tout ce q u e je  veuxl “

Cependant tous trois étaient entrés dans 

la cabane. Le víeiUard, o n d e  de Fédor, dor- 
mait enveloppé dans une peau de mouton 
noire, étendue su r  un,, banc rustique. AUr 

dessus de sa téte, une petite lampe brillait, 

suspendue devaat une madone grecqae.
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Une bouilloire pleine d'eau chaade, une 
théiére e t queJques vases étaientrestés sur 

la table, car les plus pauTres des Russes 
prenneot du m atin  et soir en famílle. 

Aprés avolr ollumé un e  lampe i  celle déla 

m adone, il conduisit dans une chambre 
voisine, sa mere et sa sffiur de lait, pour que 

cetle derniére écbangeát ses vétements 
contre des vCtements plus grossiers; ccux 

q u ’elle poríait auraient pu trahir sa íuite.
I l s’assit sur-la marche de l’escalier qui 

conduisait i  cette chambre , e t appuyant 
ses deux coudes sur ses g enoux , laissa 
tomber sa t€(e dans ses mains d 'un  air m é- 

ditatif. A peine quelques minutes s’étaient 
écoulées, qu’appelant sa m&re k toíx basse:

« Éteignez Totre lampe, lui d it-il, j 'en- 
tends des pas... ne faites aucun mouve- 

m ent. » La lumtére s’éteint... au méme 
instant la porte s’ouvre... u n  homme entre, 

couvert de sueur et de sang. » C’est loi, 
compére Basile? d it Fédor en s’avan^ant 

au  devant de l’é tranger; lu  viens seul?
__I{on pasl un détachement de nos gens

est l i  qui m’attend devant la porte... Pas 

de lumiére? —  Je  vais t ’en donner, r é -  
pond Fédor en montant les marches du 
petit escalier, qu’il redescend á 1'iQstant 
pour aller rallumer 'a la lampe de la madone 

la lampe q u ’il vient de retirer des mains
tremblanles de sa m ére...... II n’aTait fait
q u ’enlr’ouvrir la porte contre laquelle les 

deux íemmcs resiérent appuyées pour 
mieux écouter. —  Veux-lu du t h é , com­
pare? dit Fédor. —  Oui. —  E n  voici, » 

l e  nouveauvenu se mit & vider par petites 
gorgécs la tasse que lui a présentée Fédor.

Cet homme portait une marque de com- 
mandement sur la po ltrine ; vétu du reste 

comme les autres paysans, il était armé 
d 'un  sabré nu et eosanglanté; sa barbe 
épaisse e t rousse lui donoait un air dur 

que ne tempérait nullcment son regard de 

béte sauvage.« D’oú te  vient ce sabré? de­

manda Fédor. —  Je l’ai arracbé des mains 
d 'u n  officier que j ’al tué  avec son arme 

mSme. Nous sommes vainqueursj la Tille

de est fi nous... Ah I nous avons fait 
]á, bombance e t maison nette I Tout ce qui 

n 'a  pas voulu se joindre i  notre troupe et 
piller avec nous y a passé : femmes, en- 

fants, vieillards, enfin lo u t l . . .  I l y en a 

qu'on a fait bouillir dans la chaudiére des 
vétérans, sur la grande place... Nous nous 

cbaufGons au méme feu oú cuisaient nos 
ennem is: c’était b e au ! « Fédor ne répon- 

d it pas. II T u  ne dis ríen ? tu  n ’as pas l’air 
content de notre tr iom phe! —  Je n'aime 
pas qu’on tue des femmes. —  II faut savoir 

se flébarrasser du mauvais sang une fois 

pour toutes. ■' Fédor garda le silence. Ba­
sile avala quelques gorgées de thé. » Tu as 
l’air bien triste, mou llls? C’est pourlant 

ton fol amour pour la filie de Thélcnef qui 
t ’a perdu. — Molí d e l’am ourpourm a sceur 

de la i t ! y pensez-vous 1 j ’ai de l’amitié pour 
elle, sansdoute, raais... —  T a... ta . . .  ta . .. 
dró led 'am itiéquela iienne!... kd 'autres! ° 

Fédor se leva et voulut lui mettre la main 
sur la boucbe. « Que m e veux-tu done? 
Ne dirait- on pas q u ’on nous écoute! » Fé­

d o r ,  in terdit, resta immobile; le paysan 
co n tinua : « Ce n 'est pas moi qui scrai ta 
d u p e ; son pére, Tbélenef, n ’élait pas plus 

tad u p c  que moi quand il t’a maliraité... tu 

sais b ien?... il te souvient de ce qu'il t’aíait 
avant ton mariage ? ” Fédor voulut encore 
l’interrompre. « Ah c a , me laisseras-tu par- 

1er, oui ou non? Tu n ’as pas oublié qu’uu 
jo u r il t’a fait fouetter? c’était pour te 

p u n ir , non pas de je  ne sais quellc faute 
inventée par lui, mais de ton secret amour 

pour sa filie, n Fédor, daus la plus vio­
lente agitation, arpentait la chambre sans 

proférer un seul m o l ; il se raordait les 

mains dans une rage impuissante. « Vous 
me rappelez un triste jou r, compére ¡ par- 
lons d’autrc cbose. Je  parle de ce qui 

me plait, moi; si tu  ne veux pas m e ré- 
pondre, permis k ' to i ;  mais je  suis (on 

ancien, ton cbef; j 'a i done le droit de par- 
1er devant toi... e t si tu  dis un mot, j ’ai 

mes hommesqui bivouaquent 15i-bas; d 'un 

coup de siffiet, je  les fais venir autour de
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la roaison, qui ne sera pas longtemps á brú> 

1er com m eun flambeau de résiae... tu  n ’as 
qu’kdire?... aussi bien ... patience!... »Fé* 

dor s’assit en aíleciant l'air le plus ¡nsou- 
c ian t." A labonnchcurel... continua Basile 
en grommelant entre  ses dents. Alt 1 je  te 
rappelle un souvenir désagréable, pas 

vrai?... C’est que tu  Tas trop oubiié, ce 
souTenir-ia, vois-tu, mon üls! Puis, élevant 

la vo ix : Je  veux te raconter ta proprc his- 

toire, ?a se rad ró le ltu ve rra s  aum oins que 
jesa is tired an s  tespensées... Mais, dis-moi 
d’abord, puisque tu  n'aimaispas ta femme, 

pourquoi l'avoir épousée ? —  Je  croyais 
i'aimer, réptiqua le jc u ae  homme em bar- 

rassé; onm edlsa it qu'ilfallait m em arier... 

savais-je ce que j'avais dans le ccEur ? Je 
voulais complaire I  la filie de Thélenef, j ’é- 

tais habitué ^ m e laisser guider par ma 
sceur de lait... elle a tant d ’e sp r it l— Oui, 

c’est dommage... —  Commentl —  Je dis 
que c'est dommage, ce sera une pcrte pour 
le pays.— Yous p ou rr iez? ...— Nouspour- 
rons l’exterminer tout comme les autres... 
C ro is-tu  que nous serons asscz simples 
pour ne pas verser ju squ’ít la dcrniére 
goulte du sang de Thélenef, de notre plus 

mortel enneini? —  Mais elle ne vous a ja- 

mais fait que du b ie n ! —  Elic est sa filie, 
c’esi assez!... Nous envcrroüs le pére en 
enfer et la Clle en paradis... Toili toute la 

différence. —  Vous ne commeitrez pas 
une telic h o rre u r! —  Qui nous en empé- 

chcra? —  Moi!— Toi, F éd o rl .. .  toi, tr;ii- 
ire!... toi, qu iesn ionprisonn ier!... toi, qui 
as déserlé Tarmée de tes fréres au  moment 

du combal pour... • II ne put achever. 
Fédor, qui depuis quelques instants, pour 
dernier moyen de salut, se préparait i  le 

frapper, s’élance comme un tig re , e t jus- 

qu'au c<eur luí enfonce son poignard, en 
méme tem ps, qu 'il étouffe un commence- 

m ent de cri . . .  le seu l! . . .  avec une pelisse 
qu’il trouvesous sa main; puis il se roet en 

devoir de préparer de nouveau ta fuite de 

X énie; mais au moment oü il passe devant 

leTieillardendormi, ccluí-cl se réveille en

sursaut. La présence de Fédor, qu’il ne re- 
connait pas, lavue du sang... tout l’épou- 
v an te :»  Ausecours! l'as^assinl k moí I > 

s’écrie-t-il d’une voix de tonnerre, en sai- 
sissant avec forcé le bras de Fédor. Celui- 

ci n'ose írapper son o n d e .. .  e t la troupe 
de Basile, attirée par les cris, se précipite 
dans la chambre e t s’empare du jeune 
homme qu'elle eniraine. « Oü me condui- 
scz-TOUs? s’écrie le malheureux Fédor. —  

Au c b i te a u , pour t ’y brúlcr avec Tliéle- 

n ef...  tu  vois que la  trahison ne l’a pas 
sauvé!... onse  déQait de toi, nous t'obser- 
vions de prés. Thélenef a été suivi e t saisi 
dans la cacbette oü tu  l’avais p5acé... Vous 

mourrez ensemble...le chSteau brúledéjk.»

Fédor baisse la téte sans proférer une pa­
role , e t suit ses bourreaux ; il lui semble 
qu’en s’éloignant rapidement de la fatale 

cabanc , il sauve encere Xénie. S is hom - 
mes portent devant lui le corps de Basile; 

les autres les escortent avec des to rches, 
e t tous traversent en silence les cam pa- 
gnes incendiées. Ici, c’est une m étairie; Ik, 
une forét, une >iite entiére, qui sont deve- 
nues la proie des flauimes; le carnage est 

partout. On arrive enCn sur la place du 
chJteau. L'antique manoir n 'est plus qu’un 
immense bücher dont la flamme s’élance 

jusqu’au ciel. La foule sanglante, k laquelie 

se jo in t la bande de Basile, fait cercle au- 
tou r de Thélenef dont le suppHce va com- 
uiencer ¡ I 'é d o r , chargé de cbaines,  est 

placé prés dunia lheureu i intendant.. .  Tout 
¡í coup des cris se font entendre. » Arré- 

tez! a rrc tez!.. .  Je  veuxles vo ir! c’est mon 

p érc i c’est mon fré re l... je  veux mourir 

avec e u x l» E t Xénie, échevelée, vient tom- 
ber expirante aux pieds de Fédor. La jeune 
filie, malgré les supplications de sa nour- 

rice, s’éiait échappée de la cabane pour 

venir partager le sort de son pére.
Le supplice de Thélenef coinmenfa. 11 

fut horrible... On luí coupa, i  plusieurs 
reprises, les pieds e t les mains, et quand 

ce tronc mutilé fut presque épuisé de sang, 
on le laissa mourir en souffletant sa face de

!í ■
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ses propres mains, e t en ótouflant les hur- 
lemcnts desa  bouche avccun de ses pieds.

Quand le pére cut cessé de viyre, ce fut 

le  tour de la filie. Xénie, froide et im m o- 
bile, avalt ass is té ice t horriblespectacle... 

Saisie par Ies cliereux, clic allait étre en- 

trainée... lorsqu’S la vue du dangcr de sa 

Sffiur, de celle qu’il aime, F ídor, arracbé 
á la lorpeur qui j’accablait, brise ses liens, 
s’écbappe des mains de ses gardos, c t ,  se 

précipitant vers Xénie, la, presse daiis ses 
bras et la ticnt longtemps serrée contre son 

« e u r ;  p u is , !a déposantsur l'lierbe avec 

respecl: « Vous ne la toucherez p as , d il-  
il d’un air calme aux bourreaux; Dleu a 
étendu sa raain sur elle : elle est foUc! —  

« Folie!... Dieu est avec elle! » répood 
la foule superstitieuse. On approcbe de la 
jeune fiiic, e t Ton n 'en tend  que oes m o ts : 

« C'esi done mol qu 'il aim aitl n Fcdor 
seul comprend le sens de cette p lirase , 
il tombe ii gpnoux et remercie Dieu en 
fondiinten larmes. » Elle est M e !  » ré- 
pétent tout bas les bourreaux en  s’éloi- 

gnant de Xénie avec u n  respeet involon- 

taire.
Depuis ce jo u r ,  la Clle de Thélcnef n ’a 

jamais cessé de redire les mémes p a ro les : 
>• C'est done moi qu’il aimait l « Ces mots 
sufñsent á sa vie,  ̂ son amour, que raveu 

ÍEToloniaire de Fédur avait dévoilé dans 
son cceur.

Cependant la foule, saturée de sang, 
aTait demandé qu 'on rem ít le supplice de 

Fédor i  !a nuicsuivanCe... Le lendcmain, 
des forccs cousidérables cernérent le vil- 
lage I los plus coupables pai mi Ies révoltés 

périrent sous le knout, le reste fu tdéponé 

en  Sibúriei Fédor, avec sa mére et sa 
íemme, fut forc6 de suivre les liabitants 

de son village. Xénie assistait íi leur dé- 

p a r t : la pauvre orpheline, privée de la rai- 
son, allait rester abandonuée ala  mercides

ctrangers. Fédor, on proie au désespoir
monte sur la fatale charrette......  u n  crí

se fait entendre & ses c6téfi.... sa femme' 
tombait évanouie... un des soldats de l’es- 
corte Tenait d’emporter leur en fan t.« Qne 
vas-tu falre de mon fils? s'écrie le p&re, 

ivre de douleur. — Le poser-15, sur Ife 

cliem io, pour q u ’on l 'e n te rre ; ne vois-ta 

pas q u ’il est mort? —  Je  veux le vo ir!... 
je  veux le gardcr avec m o i! n

Le cosaquelui rend son enfant. Apeins 

Fédor eut-i! touché ce corps glacé, qne 

ses cheveux se hérjssent sur son front. II 
jette Ies yeux auiour de lu i , ses regards 

rencontrent le regard inspiré de X én ie ; il 
luifait un s igne ; les soldats s’éloignent, res- 

pcctant la pauvre insensée, qui s’avance, 
refoit le corps de 1’enfant des mainsdu pbre, 
ote son v o iie .le lu id on n een  échange, puis 

pressant le pelit corps dans ses b ra s , et 

chargée de son précieux fardeau, elle re- 
garde partir le convoi qui emméne son 
bien-aimé frére sur la route de la Sibérie. 
Restée seu le , eüe emporta l’en fan t, e t se 
init íi jouer avec cette froide dépouille.

Le fiis de Fédor n’était pas m ort... Les 
soins, le soufde vivifiant de Xénie, peut- 

fitre sa priére, l'avaient rendu a la vie.
Une cliévre la suivait pour le nmirrir, 

e t Xénie, en bercant le petit enfant qui lui 

rendait son doux sourire, répétait de temps 
en temps ces mots. dont personnc ne pou- 
vait plus devincr le se n s :«  C’est done moi 

q u ’il a im ait! «

Quelle sera la joie du pauvre exild lors- 

qu’il saura que son enfant a été sauvé, et 
sauvé par elle! Ce miracle de tendresse on 

de piélé fait vénérer aujourd'bui la pauvre 
Ole comme une sainte par Ies étrangers 
envoyés du nord pour repeupler ces ruines 

abandonnécs!

Aymar de la P erbiére.
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MADRIGALE.

Al peregrin giá stanco 
Dolce é il lieve ipiror d’ouretta «stiTa •,

Dolce é posare il Banco 
Tra verdi ombrose piaote 

Suir erba molU al riumicello íd rlva;
Grato a solingo amao(e 

Odir deir usiguolo i mesti lai
E un Irsnquillo mirar reggio di lu na ;
Ma piíi gradilo assai 

É a quei che vive in ira alia tórluna 
Trovare alcun che con pieiá lo miri 
E piangeodo tisponda a' suoi sospiri.

F e h r c c u i .

MADRIGAL.

II «si doux, pour le voyageur déji fatigué , 
de respirar en été la fraJche brise du léphir; il 

esidoox de s’asseoir sous de vtrts ombrages, sur 
legazon, aubordd'unruisseauj ilest agréablei 

l'amant solitaire ü'cnieDdrc les cbanis plaintirs 

du rossigncl et de contempler un paisible rajón 

de la lunc; mais II est bien plus doux á l'in- 

fortuné de rencontrer une 3me qui comyaiisse 

á sa douleur et típonde á ses soupirs par des 

[armes.
M ‘" “  E l i s a  Y í s - T e n j c .

LA MATINÉE

DE

Bcur Cousincs.
ScfcSKS D U L O G U É E S .

DcuiiJnie sccne.

M. DE MAUCONTOUR, LOUlSE, KATHAUE. 

On se proméoc dan! un jardín aptés le dé)Cimer.

LOUlSE. Mon o n d e ,  voulez-vous per- 

meitre ít madame Leblond de m ’accompa- 

gncr jusqu'au bout du village?
M. DE MAUCOKTOUB. PuÍS-je TOUS dc- 

mander, ma chére n iéce , pourquoi vous 

voulez aller au bout d a  village?
LOUlSE. P oor tertniner une LÍÍaire im­

portante, mon bon onde.
if. DE MAUCONTOUR. E t l’on ne peul sa- 

voír quelle est cettc attaire ?

tOülSE. Francbem ent, jeneTOudraispas 

le  dirc.
M. DE MAUCONTOUR. Eb W cn! franclie- 

ment cela me donne une envie extréme de 

le savoir.
LOUlSE- Vous plaisentez, innn onde?
SI. DE MAUCONTOUB. E t SÍ je  parhis sé* 

i'teascment?
LOUlSE. Je  vous demanderais on gráce 

de me lai^sc^ mon paiivrc petU secret.
NATHALlE. E t moi je  le trabirai pour en 

finir. Sücbez done, mon pére, que tout au 
bout du village, au pied de la m o n tjg n e , 
est une pauvre cabane ÍDcendics l’an- 
née qui a précfdé notre arrivée dans ce 

paj's. Les propriétaires de cetic maison 
étaient, avant ce malhour, dans l’aisance 

aussi bien que les aulres paj-.^ans nos voi- 
sins; ^ présent ils sont les plus misérables 

du village : le mari est devenu fúu & la 
suite de sa ru in e ; la íemme s’est vue con- 
trainte d’affermer les terres qu’elle ne pou- 

vait plus cultiver; le íaible revenu qu’elle 
en tire suITu h peine ii nourrir son mari á 
l’Lospicc; et pour elle e t ses cinq enfants 

en  bas Ige elle n’a que le  peu q u ’ellc ga-
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gnc en travaillanc de son état de repasseuse. 

I.onise, ayant remarqué cette pauvre fem- 
m e  ̂ la porte de l'église, oú elle ose ̂  peine 
enirer, iionteusequ 'eüecst deseshaillons, 

a eu la pensée d'habiller de neuf toute la 
famille pour la f€te de la Saio t-M artin , 
qui est en rnSme temps celle du village^ 

Déjá b ier soir elle a laíllé des chemises, 
d es ju p oD s, des brassi^res; aujourd'hui 
elle veut aller prendrc mesure des rolles, 

des blouses, et demander, je  pense, s'il y a 
pour rb iver du pain assuré dans la buche 
de ces pauvres gens... mais tout cela se fait 

dans le plus graod m ystére; j 'a i éié jus- 

qu 'ü  ce jo u r la seule confidente des bounes 
(Euvres de Louise.

M. DE MAUCONTouit. J e  suppose qu e  tu 
t’assocics á ses chariiés ?

MATHALIE. J ’aurais bien voulu l’aider 
pour celle-ci; mais ce matin méme j'a i 
donné ma boui'se, contenant c t co n tenu , 
k un malheureux aveugle si pauvre, si 

pauvre 1... q u ’il vous aurait fait pillé, mon 

pére.
M. DE MAUCONTOüB. Ab ! mademoi- 

selle, vous faites aussi de la bienfaisance en 
cachette!

LOUISE. Ne nous grondez pas, mon on­
d e  ! en divulgant le bien que Ton fait on 
en perd le mérite pour soi-méme; e tso u -  

venc on fait un mendiant de profession du 
pauvre digne e t résigné que Ton habitúe h 

lecevoir, sans rougir, des dons olTerts sans 

délicatesse.
M. DE MAUCONTOÜB. C’est paHer d 'or, 

monjoll petit docteur. Cependant, commc 

les secours que lu  pcux distribuer seronc 

saDsdouEeinsu0isants pour tantdebesoins, 
je  te  prie de me laisser partager ta bonne 
(Euvre; de méme que Je prierai Nathalie de 

m e faire faire connaissance avec cet aveu­
gle si pauvre, si pauvre... car nous sommes 
au dix du m ois , et, si je  ne me tro m p e, 
sa bourse devait étre iégére,

LomsE. M oQoncle, puisque ma cou- 

sine m 'a trahie, je  puis bien é tre  indiscréte

i  mon tour. Hier, Nathalie avait encore

tout son argenl, e t méme, comme le scu p- 
teu rde  la fable qui demandait á son bloc de 
marbre : <■ Seras-tu Dieu ou cuvette ? n elle 

interrogeait ses piéces de cinq francs pour 
savoir si elles deviendraient robe, chapean 

ou ruban, lorsque au détour de Tavenue 
nous avons été accosiées par u n  soldat 

aveugle; il revenait d'Alger, cela se voyait 
bien á son teint basané; il nous a fait un 

touchant récit de ses infortunesj il va á Pa­
rís sulliciter une pensión q u ’on lul refuse, 
bien in justcm cnt; il n 'a  vécu que d'aumú- 

nes en route, ainsi que le pauvre cnfant qui 
s’est dévoué á  leg u id tr . J ’allais Interroger 
ce soldat e t prendre toutes sortes de p ré - 

cautions avant de risquer la falble oHrande 

que je  lui destináis, lorsque Naihalic, em- 
portée par son bon cceur, m’a d i t : — Par- 
tageons la cbarité : i  toi la pauvre famille 

pour laquelle ii faut travallier, k moi ce 
brave que je  puis mettre á l’aise tout d 'un 

coup. Tenez, mon pauvre homme, a-t-elle 

ajouté en lui donnant sa bourse, voili 
soixante francs; cette petite sorame, bien 
m énagée, peut vous conduire k P aris , et 
mCme vous aider h y attendre le résultat de 
vos démarches, car je  ne doute pas q u ’on 

ne vous rende promptement justicc. — Je 
vous Inisse & penser, mon on d e , la jóle de 

rinvalide, e t par combien de bénédictions 
il a  payé une cbarité si magnifique!

il. DE MAUCONTOUR. I lu m ! iiics enfants, 
je  crains que íous n’ayez éiédupes; on ne 

laisse pas nos braves soldats de l’armée 
d'Afrique mendier leur pain en  attendant 

les Invalides... Mais que nous veut M. le 
brigadier de gendarmcrie?

SCÉNE II. —  L es T récEden ts , le 

Brigadier .

LE itBiGADiER. Votre serviteur, mon- 

sieur ct mesdames, pardon e t excuse de 
venir vous déranger... N’y a-t-il pas eu 

i d  une bourse perdue ou volée 7
LOUISE ET NATHALIE. Une bourse ?

M. UE MAUCONTOÜB. Contenant soixante
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ffancs en piéces de cinq francs, toutes 
neuves?

LE BRIGADIER. C’est Cela mSme, mon- 

sieur; e t comme cette bourse a été trouvée 
dans la pocbe d’un for;at évadé du bagoe 

de TouloQ, nous avons pensé que le com- 

pagnoDavaitbiea p u la  soutirerde quelque 
pocbe.

NATHALIE. Ah I mon Dieul le forgat aura 
tué le pauvre aveugle pour lui prendre l’a r-  
gent que je  lui avais d on n é!

LE BRIGADIER. M iuute, mademoiselle I
Si vous avez donné votre bourse ^ l'aTeu- 

g le , le forgat n 'a  pas eu la peine de la lui 
prendre, car c’est sous ce déguisemeot que 

nous avons arrété le susdit forcat encore 

nanti de la bourse ; laquelle t o u s  pouvez 
faire redemander cbez M. le maire.

M. d e Maucontoür. JeTousrem erciede 
cet avertissemcDt, monsieur le brigadier; 
veillez toujours aussi bien sur nous, et 
comptez sur la reconnaissaiice des babicants 

de cette conlrée.
LE BRIGADIEB. Vous étcs trop  Lonn6tc, 

nionsieur; Je ne fais que mon devoir en 

arrétant les malfaileurs c t en les cmpecbant 
de tromper d ’iionnétcs gens coinrae lo u s ... 
quand iisn c fo n t pas pire. Voireserviteur, 
monsieur et mesdames. ( / Í s o r í . )

NATHALIE. Quellc avcn tu re! Cela n’cn- 
gage pas étre cbarilablel avoir donné 
tout mon argent d 'u n  mois ci u n  gatúrien 

ccbappé deT oulon ... j ’en suis outrée!

M. DE MAüCONTOUR. C’est désagróable, 
CD offct; inais lorsque le brigadier nous a 

jo in t,  j'allais t ’adrcsscr qnclques observa- 

tions au sujet de la  promple bienfaisance.
NATHALIE. C om m ent, ulon p í r e ! VOUS 

m e blamiTiez d'avoir donné uia bourse a 
cet boiiimc quand je  le croyais vraiment 

raaliieureux?
M. DE MAUCOKTOUR. Ecoutc-inoi, Na- 

tbalie, je  n ’ai garde de vouloir géuer l’élan 

de ton bon ccenr, e t si je  te voyais, comtne 
ta cousine, cboisir avec disccrncment les 

objets de ta cbarité , les entoiircr de tes 

soins c t de ta sollicitude, Dieu sait avcc

qoel plaisir je  prendraís parC á tes bonnes 
ceuvres, comme je  t'écoutcrais quand tu  

viendrais me parler d ’élablissemenls phi- 
laDlhropiqucs, d'aliments k donner á  des 
vieillards infirme!!, d'orphelins k proteger, 
de veuves á sccourir dans lenr délresse: 

mais une générosité irréflécbie, une bou- 
tadc de sensiblerie qui fait donner tout son 
argent á  un pauvrc, aussi inconsidéré- 
m ent qu 'on .l’emploierait <i l'achat d’une 

fu lil ité , m e sem ble, non pas seulement 

folie, mais bl3mable. L'aumóne, ainsi jctée, 
est trop souvent, comme cela cst arrivé 
aujourd’b u i , une prime accordée au m en- 
songe, áreíTronterie.á laparesse. Au men> 
diant qui s'adresse á tout le m onde, on 
doit une faible olTrande, d 'abord par res- 

pect pour la misére qu’il no faut jamais rc> 

buter, ensuite pour s’épargner i  soi-méme 
de trab ir la vérlté par cette phrase banale : 
1* Je  ne puis ríen  pour v o u s ,« tandis q u ’on 
a toujours u n  sou ou un morceau de pain 'a 
sa disposítion. Mais c’est aux infortunes mo> 

destes comme celle de la pauvre protégée 

de Louise, qu’il faut garder dcssecoursassez 
considerables pour éviter au malbeureux 
qui les recoivent de teodre la main une se- 

condefois. Ainsi Nathali^, si tu le  vcux, nous 
Joindrons tes soixante francs au petit trous- 

seau préparé par L iuise, e t moi en vous ac- 
compagnant je  verrai s’il y a quelque cüose 
de plus á faire pour mettre cette lo tees-  

sante famille h l'ab ridu  besoin pcndant cet 

hiver.
NATHALIE. Allonsl mon pére.
L onsE . Q ue vous étes bon, mon onde, 

ct q u e je  sais de gré íi ma cousine d'avoir 
si mal gardé mon sccret !

M. DE MAUCONTOüB. H oU ! mademoi- 

selie m a niéce, est-ce que par iiasard vous 
auriez douié de mon empressemcnta aider 

de pauvresgens?

LOL'ISE. Non , mon o n d e , mais je  me 
réjouissais d’étre seule S accomplir cet acte 
d'une bienfaisance bornée, e t je  ne me dou- 

tais pas qu’on doublüt ce plaisir comme 

tous les autres... en le partageant.
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M. DE MA.UCONTOUB. J ’aime ccttc fran- 
cbise. Sans doute. on ne doU pas faire l’au- 

inóne avec ostentaúon, mais il ne íaut pas 
non p lu s , en se cachant par trop  s trk te -  

m e n t , priver les pauvres du  bénéfice qui 
doit naitre de l'associaiion des personnes 
cbaritablcs. Seule, lu  iic doniiais q u ’un se- 

cours d'babits, secours précaire e t incom- 
p Ie t;n o u s  voilh trois, uous pourrons join- 

dre  aux vétcuients: du p a in , des pommes 
de terrc; peut-étre donncra-t-on i  tes pro­
teges u n  logeraeDt plus sain e t mleux dos 

que celui qu’lls occupcnt. Si, agrandissant 
le cercle des d lus, dous appelons toute la 

commune ii pai'üciper á  nos asuvres de 
bienfaisancc , ce ne seront plus trois cu 

quatre enfants que nons tireroDS de la 
peine, ce seront tous les enfants du village 
que nous réuairons dans une salle d'asile, 

pcndant que k u r s  parents seront aux 

cbamps, ce qui meltcra ces pauvres petits 
il Vabri des cruels accidents auxquek i!s 
sont exposés dans Tabaudon oü on les 
laisse, etdim inucrade beaucouplcs chances 

d ’incendie : un enfant m et souveut le íeu  á 

un village enticr par ignorance ou par mal- 
adresse. Ce ne sera plus u n  malade isolé 
qui recevra des soins, ce seront tous les 

malades qui seront soignós, soit par des 
sceurs qui iront de l’un a l’autre prodi- 
guer les veilles, les soins, les consolaiions, 

soit méme par la fondation d ’un hópital. 
Voili, raa cbére enfant, quels sont les bien- 

faits de l'association.
lOlilSE. J ’en conviens, mon onde; mais 

il me semble que le plaisir de la cbarité se 

perd á étre ainsi partagé.

M. DEMAUCONTOüB. Ah! m a cb 6 re ,c ’est 
u n  sacriQce auquel il íaut se résigner: on 
ne doit rien faire, pas méme le b ie n , dans 
u n  senüm ent égoiste. Partons!

tOUISE ET NATHA.11E. NouS VOUS SUÍ- 
vons.

M"" Alida de Savignac.

jC’^nncau ííu iFianrr.

S u r le sommct d’une des vertes coUines 
de la vieille Allemagne s’élevait le inanoir 
de Hohenfds, vaste édillce formé d’épaisses 

murailles ílanquées de hautes to u rs , au 
has desquelles couUit u n  Oeuve aux on- 

des claires et rapides, qui s’en allait c5- 

toyer de vastes e t sombres íoréts que l’on 
voyait s’étendre h l'horizon. Jadis le pont- 
levis de ce noble castel s’était abaissé dc- 

vant maiius comtes e t cbevaliers, maintes 
dames e t damoiselles, lorsquc ayant résolu 
de se choisir une sage e t pieuse épouse, le 

barón de Hobenfels donnait joules, caslil- 
le s , pas d’armes e t combats i  la foule. 

Mais, apri-s quelques années passées dans 
le calme et les douceurs d’un heureux ma- 

riage, l’liumeur vagabonde e t guerroyante 
du  barón venant á se réveiller, il manda les 

plus braves de scs vassaux, les réunit, les 
arma , Ies équipa b ses fra is , puis ayaut 
fait scs adieux ^ la désolée cM telaine, k 
laquclle il n c  laissait pour consolation 
qu’une petitc filie ncoimée Bertlic, á peine 
agée de quatre ans, il prit la croix c t s’en 

alia combattre en pays d 'outre-mer, p ro- 
mettant d ’étre de retour avant que trois
années n c  fusscnt révolues........ mais les

trois années étant révolues, son seigneiur 
e t mailre ne rcvenant p as , et n e  donnant 
plus de ses nouvelles, la Irop sensible cbS- 

telaine se croyant veuve, avait fini par se 

la isserm ourirde douleur, aprés avoir con­

fié sa Tille aux soins de la sainte abbesse 
d’un couvent situé dans le voisinage du 

manoir de Hohenfels.
C’est que le brave chevalier n’avait pas 

toujours rencontré la victoire en combat- 

tant contre les infiddes! E nñn , aprés mille 
dangers sur te rre  et sur m e r ,  ¡1 put ra- 

mener scs vassaux décimés par le fer, par 
la fa im , par la fatigue c t par les 'mala* 

díes i mais il trouva son castel désert;
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rberbc  co ra in eap U i pousser sur latombe 

de sa lidéle ápouse; s i  filie a e  le recon- 
nais»ait plus... et quand 11 contemplait les 
muralUes d e  son antique manoir sillon- 

aées par de profondes crevasses que recou- 

vraienldes plantes pirafites, si une pierre 
s’en  détachantvenaittom berásespieds.oü 

elle s'écrasait en  poussicre... il soupirait 
trlstement en peníant qu’il avait laissé dé- 
périr l'héritagc de ses nobles aieux.

Le barón aurait pu, ainsi que plusieiirs 

seigneurs l'avaient íait, lever de nouvelles 
la sessu riesnom breux  vassauxde ses do- 

maincs; mais il avait combattu et souíTert 

avec les u n s ; les autres, il les aTait rcndus 
pauTresetcrpiielins... II préféra diininuer 

ses dépenses, et, avec l'aide de Dieu, il es- 

péra réparer les dégSts causés par sa lon- 

gue absence e t par les ravages du tenips... 
CependaDt le casque qui aanoafait que k  
seigneur cbátelain accordait l'hospitalité 
aux cbevallers, aux dames e t aux dainoi- 
selles passant sur ses Ierres, resta toujours 

cloué au-dessus de la porte du castel.
Les années s’écoulérent ainsi, e t Berthe 

venait d 'avoirquiaze ans, lorsque le brave 
cbevalicr sOQgeak luifairequiUersoopicux 

asile. D’ailleurs, Berthe étaic devenue, gcüce 

aux soins de la digne abbesse, un e  dataci- 
ielle acconiplie : elle cxcellait dans toutes 

sortes de p ites e t de confitures, savait filer 
ia la ineet le lin le plus fin, broder desílcurs 

et desíruits qu'onaurait crus cucillisdans le 

Terger; elle cbantait, en s’accompagnanl 

sur la barpe, Ies poenies des méaestrels, 
composait des élixirs qui rendaient la vie 
aux vieillards, e t des baames qui guéris* 

saient lesblessnrcs; de plus, elle savait lire 

e t sigDcr son d o e d .  Au»si fut-elle bieatdt 

citée dans tous les manoirs de riliem agne 
commela jeune cbátelaine la plus belte, la 

plus sage, ia plus savaoie, et un ao  s’était 

á  peine écouté, que le barón avaIt déjá re^u 

pour l'béritiÉre de Hohenfeis les hommages 
de uombreux cbevallers. M ais, seloo l u í , 

les uns n 'étaient pas assez nobles pour se 
passer de fortunej les autres n'étaient pas

assez riclies pour se passcr de noblesse..* 
Au nombre des prétendants i  la main de 

B e r ih c s e  trouvait Hcrmaon Landurst, 
cbeTalierinconnu, devenu depuispeu, par 

liéritage, possesseur de puissants domai- 
n e s ; mais it cuurait d ’étranges bruits sur ce 

se igneur: on disait que ses droiis & cet héri- 
tage provenaient d’un crime... Ce q u 'ily  

avait de certain, c’est qu’Hermaun Landurst 

rendait sesYassauxpauvresetmis¿rabIes,et 
que ceux-ci nc le connaissaient que par 
ses cruautés envers c u x , car nul encore 
n ’avait vu ses iraits. Ce fut de méme par 

un message qu'Hermann Landurst fit la 
demande de Berlbe de Hobenfuls, demande 

que le barón avait |rejetée, sans cacher k 
ce cbevalier le mépris e t la baine qu’ins- 

pirait á toute la noblesse du voisinage 
1,1 mauvaise rcnommée qu’il s’était ac- 
qiiiie.

S u r oes entreíaiies. le sire de Hohenfeis 
re fu t du comte de 'Westaergen, son írére 

c t compagnon d’armes, une lettre amicale, 
par laquelle il  lui proposait d’unir leurs 
enCants, afin de resserrer, disait-il, au m¡- 

lícu du calme et du bunlieur de la famille, 
les liens qu’ils avaient formés au milieu de 

la gloire et des périls de la guerre sainte.
“ Ge n’esl point parce que Raoul est 

» mien, ajoutait le comte de Westnergen, 

» mais vraiment il a  fo rcé , hardiesse, 

u beauié, e tnom breuxam is; de plus, il est 
» courtois, íranc, alTable, dijbonnaire, élo- 

u quent, prodigue de ses biens, e t sait éga* 
o lement cliasser en bois e t en riviére....
» EnfiQ, mon fils Raoul est cbevalier par-
ii íait et accompli. Adonc, c’est dans l'es- 

» po irquevous accueiUerez ma demande,

» mon digne ami, q u e je  vous envoie l 'an- 
» neau des fianfailles pour Bertbe de Ho- 

« heafels, e tq u e j ’attendsenécbauge celui 
o que vous voudrez m'envoyer pour RaonI 

o de Westnergen, occupc en ce moment k 
>> guerrojer en France, et dont le re tour ne 
» pourra avoir lieu que la veille de l'As- 

» som ption,vula trés-grandedistaacequ'il 

» lui faudra parcouriravantd’étreenTotre
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.. caste l.oü j’espérem crendre  moi-méme,

« si mes blessures roe le pcrineltent. »

E t le comte finissait ainsi :
» Que Dieu vous doynt joye de la chose 

» que plus désirez. »
Le barón, hcureux de ti-ouver dans son 

gendrc futur richesse e t noblesse réunies, 
envoja liñtivemenl au comte de ^ ’estner- 
gen i’anneau des fiangailles; puis rnontant 

sur son plus beau paJefroi, il alia annoncer 
aux chItelaiQS du \oisinage que le mariage 
de damoisclle Berlhe de Hobenfels avec le 

cheralier Raoul de W estncrgen serait cé- 

lébré le jo u r de l’Assomption prochaioe : 

en  mGme tc m ps, il ajoulait que ces sei- 
gneurs eüssent h se teñ ir pour avertis qu’ils 
étaient conviés aux fétes et íesiins qui au- 
raient lieu en cette occasion. A son retour il 
réun it écuycrs, pages, varlets e t gros var­

iéis de son mauoir, i  cette fin de leur ap- 
p rendre  la bonne nouvelle; cbargca l’au- 
monier de l’annoncer en  chaire , e t puis il 

vint á songerqu’il lui M a i t  en prevenir sa 
fiüe. L’ayantdoncfaitm ander par u n > g e :

« Tcnezl ma douce B erth e , dit-il en lui 

rem ettant l’anneau envoyé par le co m te , 

portez ceci & votre doigt, c a r , de ce jo u r , 
vous étes fiancée i  Raoul de W esm ergen; 
dans deus mois. le mariage ; préparez 
votre trousseau e t vos habits de noces. » 

En ce moment. le cor se faisant entendre. 
inélé aux cris des chiens, aux voix des cbas- 
seu rs , messire de Hobenfels, aprfcs avoir 

baisé sa filie au íront, s’en alia courir le 
cerf dans les foréts de scs domaines.

Que devint la pauvre Berthe k cette nou- 
velle inatleoduel Certaineiucnt elle savait 

bien qu’il lui faudrait se marier un  jo u r; 
souventes fois, pendant les longucs veillées 

d ’bivcr, tandis qu'elle filait ou brodait, 
entourée de scs servantes, elle avait dis- 
couru avec sa noorrice sur i’étoffe et la 

forme de ses habits de n oce; choisi, parmi 

lous les noms des saints du calendrier, le 
nom qu’il lui plairait donnerá son fils pre- 
jnier-né... roaisde sonfuiur époux, il n ’cn 

avait jamais élé qucstion... elle n ’y avait

jamáis pensé...... E t voili que, dans deux
mois, elle allait avoir un seigneur e t mai- 

t r c l . . .
Croyant entendre encore les paroles de 

son pére, Berthe tenait avec te rreur d u  bout 
de ses deus doigts l’anneau desfiangailles; 

raais craignant d’élre remarquée parquel- 

que curieuse jouvencelle, elle se báta de 
montcr dans sa cham bre, le déposa aux 

pieds d’uue image de Notre-Dame, e t se 

mettant dévotement i  deux genoux , elle 

d l t :
e Bonne sainte Vierge! faites que mon 

époux soit pieux, équitable, vaillant et gé- 
n éreux ! » Elle ne d it pas : « Faites que 

je  Taime, faites qu’il m 'a im e !... » Elle le 

pensait!
Sa priérc finie, Berthe se leva, passa en 

tremblant l’anneau d 'o r k son doigt, et 
comme G erm aine, san o u rr ico , entrait, 

elle se jeta dans ses b ra s , et lui annon^a 
tont en pleurs le cbangement qui allait ar- 

river dans sa destinée.
Depuis ce jour, les chants, les fabiiaux, 

avaient cessé auxveilléesde la jeune cháte- 
la ine.etsesservantes taillaient ou cousaient 

en silence, assises á ses cOtés. Berthe, mi­

nee par l’inquiélude et par la crainte, pS- 
lissait, maigrissait á vue d’oeil, si bien que 
le barón, travers son bonheur et sa joie, 

s’en apercut avec chagrín ; car l’idée ne lui 
était pas venue que le consentement de 

Beribe íútnécessaire i  ce mariage; en da- 
moisellesagectbien apprise, ne devait-elle 

pas accepter l’époux q u ’il lui avait choisi? 
C ependant, le bon chevalier, voulant dis- 

traire sa filie e tla  coDsoler en méme temps, 
se m it i  luí lire un des passages de la se- 

conde missive q u ’il venait de recevoir du 
comte de Westnergen.

« Moult serez 6 tonné, mon brave amí, 
n disait le vieux seigoeur, quand verrez 

o rbériiier de ma noble maison; car il a 
11 méme voix, mémes tfaiis, mfime taille, 

» que votre frére d’arraes et croirez le re -  

II voir au temps de sa verte jeunesse. »

E l, ajouta le barón, il faisait beau voir le
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cbcvalicr de ^Yestne¡'gen lo rsque , ciie- 

vaucLant par iiionts et par vaux , il par- 
courail rAllemagne pour défendre les ina- 
nanis, les reuves e t les orplielitis opprimés, 

ou bien lorsque, vainqueur dans un tournoi, 

il s’avancait hunibleinent devantla reine du 
caiiip, iiicttait un gcnou en terre, c t levait 
la visiére de son casque. Alors les nobles 
dames s'avan^aíent burs de k u r  estrado 

pour le mieux' rcgardcr, disant que “ c’é- 
tait bien fait, que le dieu Klars dcvait don- 

ner vicloire i  chevalicrsibeau, si courtois, 
si vailLintj c t toutes les damoisellcs l'au- 

raieni désiré pour íp o u x , lorsqu’ü  allait 
ensuite déposer sur l’autel de Notre-Dame 
le |)rix d a  combat qu ’il veuait si gtorieuse- 
m enl de remporter.

° Quant ^ Raoul, continua le barón, i! 
a p ris  pour devise ; Souviens-io i de qui tu 
es fits, e tne  forlignes. N 'aiedonc pas peur, 
ma doúce Berthe : au soriir de page, son 

pcr..’l 'aen royédanslepaysde  France, pour 
y appicndre Tofiice d ’écuyer; e t l á ,  en 
mémc teinps, on lui a enseigné l'am our de 
Dieii ct des danies... N’aic done pas peur, 
ma do'oce E ertbe; tu  setas beureuse e t lio- 

noréc córame tu  le mérites. »

La lOte baisséc sur sa poitrine, la jeune 
cbátclaine avait 6couté avidement oes con­
solantes paroles :

« Grand m e rc i! monseigneur, » dit- 
eUe dés que le barón eut cessé de par- 
ler.

Pu is , pour cacher la rougeur qui com- 

menfait déj!( á revenir sur ses jones, a jant 
appuyé ses lévres sur la main d u  sire de 

Hobcnfeis, elle se retira précipitanjmcnt 

dans sa chambre pour s’agenouiller encore 
devantrim age de laVierge; mais ceitefois, 
Bertlie ne lui demanda plus r i '  n ; elle la 

remercia avec tout son cceur de I’époux 

qu’elle lui avait accordé, se releva gaiement; 
etle soir, á la veilJée, elle se mit l  cbanler 

ses plus jolies cliausons, ^ raconter ses plus 

longues iégendes, tandis que ses servantes, 
qui n'avaient pas plus compris sa tristesse 

qu’elles ne couiprenaient sa gaieté, con- 
Sil.

tcntes de ce changem ent, se réjouissaieiu 
avec Icur jeune cbáielaine.

Les vassaux aussl se réjouissaient, non 

desJargesses qui allaient pleuvoir sur eus 
le jo u r  du mariage, mais du b o n b eu rd e  

leurdamoiselle, car ils l’aimaieiit pourtou? 
les biens qu'ils en avaient rcfus. Étaient- 

ilsmoiibouds, ellevenaitprierauprésd’eux; 
élaíent-ils blessés, elle savait des mols qui 

adoucissaient leurs souíTrances; avaient-ils 
un  nouveau-né, elle leur apportait une 

iayette; éprouvaient-ils un de ces íléau\ 
que les Iiommes ne peuvent éviter : le f tu  

du ciel, rinondatiun, lag ré le .... elle a]la¡[ 
de cbaumiére en cbaum igre, vidant tout 

l’or e t tout l’argent de son escarcelle; el 
de retour au manoir, elle faisait si bien 
que, pour lui plaire, Tintendant dimiimait 

laíaxe. Peadant les hivers rigoureux, elle 
obteuait i  ces pauvrcs gens la permission 

de couper du bois dans la forct; pendant 
les années de disette, elle leur faisait distri-
buer du blé de la rése rie  du castel...... en-

fin, il ne se passalt pas de jo u r qu 'on ne 
rencontrát Bertbe accompagnéede sa nour- 

rice, se rendant du manoir de Ilolienfels 
aux ciiaumicres de ses vassaiix... Jamais 

elle n ’avait fait de mauvaise rencoutre sur 
les grands tbem ins , lorsqu’un maiin un 

chevalier monté sur un destrier noir, la 

visiére baissée, sortit subitement du bo is . 
s'avanca au-devant d’elle, s’arrcia... puis, 

aprés i’avoir guelque teraps considérée en 
silence, lui laissa le passage libre, se rejc-ta 
dans le bois e t disparut. Berilie eiírayée 

courut jusqu’i  ce q u ’elle eút atteint les 
murailles du m an o ir; lá , protégée par les 

sentioelles, elle attendit que sa nourricc 

víut la rejoindre, e t lui ü t promettre de ne 

poiai parler de cette aventure, dans la 
crainte que monseigneur, redoutant pour 

elle quelque danger, ne la privit de sa plus 
douce jouissance, celle de s’entendre bénir 
par ses pauvres vassaux.

Cependant les jo u r s , les semaines, les 

mols s’écouiéreni; la veille de 1 ’Apsomp- 

tion était arrivée. Dés matin, le  soleil

li'
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darduit ses chauds rayons; le ciel (lK|)loyait 

son nianteau bleu Jbncé; íi riiorizao se 
groupaieni des nuages blaocs comme neige. 
Le chapelaÍD, aidó par les jouvencelics du 

manoir, avait fait parer l’autf.l des pius ri- 

clies guipures; k  barón , bien qii’il eút 
regii une niissive qiii luí annongait que le 
comíe de Wesniergen ne pourrait assister 
aux nocw, survcillait gaiement les prépa- 

ralifs dufeslin destiné ^ la réccplion de son 
g e n d ie , el k celle des seigneurs du voisi- 

n ag e . Déjh, par ses ordres, deschasseurs 

avaieul j)arcoura les foréis; des pGcbeurs 
aTaicnt troublé les eaux , e t les foréts et 
les eaux avaieut íourni leur généreux tr i­

b u í ;  les vins sorlaient des celliers; Ies 
buiTuis se couviaiuut de viaades froides et 
de pátisseries; les \arle ts  se pressaicnt, se 

poussaient, s'emrcchoquaient dans leurs 
occupatioos rcspec.'ives ¡ le cor suspendu 

au pout-tcvis aiihunvHil I'arrivée des invi­
tes, suivis de leurs écuyers, de leurs pages.

Benlie avail salué ce beau jou r avec une 
piense reconnaissance. Aprés avoir paré 
TimagedeNotre-Dame et renouTelésacou- 

roiine de blanches roses, elle était allée 
cmbrasser son pére et lui cboisir sás véte- 

m ents de fcte; puis elle avait entendu dé- 

votemcnt la messe, et, remontée dans sa 
cham bre, elle s’éiait laissée parer par sa 

n o u ir ic e ; niais, au lieu de se rairer dans 
son brillant e l poli truineau de Venise, elle 

s ’était approchée d ’un balcón qui donnait 
su r  la route de France; l i ,  elie tenait Cxés 

ses regards... mais elle ne voyait pas venir 
son llancé!

Cependant l'heure du festín avait sonné, 
e t Raoul de 'Wesinergen n’était pas arrivé 
e.icure. Le barón ne se donnait plus la 
peine de cacher sa niauvaise buineur; les 

convives, embarrassés, n’osaieiit se regar- 

der entre  e ú x ; Berlhe p i l e , fatiguée des 
tmotions causees par l’atiente, se tenait 
toujours. Je cou tcndu, appuyéc sur Icbal­

cón , lorsque son pOre lui envoya l’ordre 
de dcsceiidre dans la salle dii banquet.

“ Allons, nion enfan t, d u  coi;rage! lui
:|1

'Ih

diiG erm aine: i ln ’estpasbonquedrs étran- 
gers voient ce qui se passe dans votre cceur.

—  O h ! nourrice, il est arrivé maliieur 
ácelui qui doit devenirinon époux!... Re- 
garde mon anneau de fiancée.. il ne líent 

presque plusíi mon doigt,. .  •• Eite lui montra 

sapetiiemaiublancheniaigrie par unpjour- 
née passée dans les angoisses de lacrainte et 
d e l ’espérance.

►  Prions Dieu que ce malheur pnisse se 

réparer! ne vous laissez pas abattre, da- 
moiselle; reprcoez votre dignité.

—  Ainsi ferai-je, ma mié.

— N’aflligez pas monseigneur votre pére.
—  Je te  le promels, m a mié. u

Berthe jeta un long e t suppliant regard
sur l’image de la mere du C hris t, puis 

descendit cahne et grave auprés du barón.
II  venait de donner l ’ordre  ̂ l 'un  de ses 

écuyers de m on tersu r la tnur qni dominait 

la route de F ran ce , c t de le prévenir d ts  
qu’il apercevrait le nuage de poussiere, Ín­
dice de l’approche des cavaliers. Une heure 
d ’attente s’écoula encore; heure bien lon- 

g u e ! .. .  EnCn, Técuyer accourut annoncer 
q u ’uu chevalier e t sa suite venaieiit de dé- 
busquer de la forCt.

o C’est lui 1 s’écria le sire de Hohenfcls, 
r :je tan t bien loin sa mauvaise huraeur, et 

frappant joyeusement ses deux mains l’une 
dans l’autre; c'est Raotü de Westnergen ! 
c’est mon gendre! »

B erihe, pour cacher sou émotion, s’é­
tait conven la figure de son voile, c t coraioe 

ses gcnoux tremblaient, elle s’appuya sur 
lebras de Germaine.

« Rassurez-iüus, mon enfant, lui dit 

tout bas sa nourrice; ce jeune  chevalier 
serait bien diflicile s’il ne vous trouvaít la 
pius sage e t la mieux apprise de toutes le.s 

nobles danioiselles de votre age, et toutes 
les nobles danioiselles, quandelles soutsages 
et bien apprises, trouvent toujours aimable 
e t beau l’époux qui leur est destiné.

-:-Tu crois q u e je  luiplairai?. . .q u ’ilm e 
plaira, nourrice?...

—  J ’en suis süre, damoiselle.
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—  Ab 1 laiit raieux, ma m ié ! »

Le sirede Hohenfcis, s u í t í  deses hotos, 
s’éiait dirigé vers Je peiTOii de la cour 

d'bonn«ur. En ce momcnt, le cor retentit, 

le pont-lcvis s’abaissa, ct un chevalier, 
dont le casque était orué d’une longue 
pluine no ire , en tra , suivi de nombreux 

ócuyfTK, qiii tous avüicnt plutóc l’air de 

soitir d’un combat que de venir <i uae 
noce, tant leurs armes étaient brisées et 

souillées de sa?ig, leurs chevaux couverts 

d’écume et de puussiére. Le chcTalier sau- 
tant fi te rre  abaiidonna b u n  page le.s renes 

de son noir destrier, et s’avancant au-devant 
du !)aron;

o Perm ettez, messire, luí dit-il, que 
R iou l, íils de Totre frére e t compagnon 

d'armos, le comte de W estnergen, vienne 
réclamer Texéc-ution de la promesse que 
V9US lui avtz faiic.

— Par monseigneursaint Georges!..... 

nion gpndre l... répondit en liésitaut le 
Tieux chevalier, toiit en le rcgardant avec 
surprise, m ’est avis que vous n’arrirez 
guSre b itivem ent; mais de reproches, ce 

n’est n i le momcnt n i le lieu.-. A tabie! 
et la coupc ¡t la m ain, vous nous cxplique- 
rezvo trecondu itequ i, j'eii ai la croyance, 

cst loyaleet courtoi»e... »
Le chevalier h la longiie píame noire al- 

lait sans doute réponcire; mais le sirc de 

lloh'.'nfuls, faisant signe á ses hótcs de le 
suivre, les ramena dans la salle du festin.

« Par la m ort-D ieu! » se disait le barón 

en regardant du coin de l'ceil son gendre 

qui cheminait % ses c6tés, n cu  la glace de 
l’áge a éieint mes sonvenirs, cu mon vieil 

am iest grandemcnt aveuglé par ia tendi-esse 

palornelle! «
Entourée de ses filies d’honneur, Berthe 

étari prés dív chapelain, lorsque le sire de 
Hohenfels, teaant par ia main son gendre 

futur, le  condtiisit d m n t  elle. Le chw a- 
lier, ayant plié u n  genou en terre, óta l’ati- 

n?au qu’il avait re fu  comrae flaneé, le pré- 
seiita i  la jeune chátelainc, e t le remil fiü- 

rcment ¡i son doigt; puis les écuyers aj’ant

donné á laver, chacun se mit k table, dés 
que B erthe , qui n'osait lever les yeux , s« 

íu t assise entre son pére etson fu ta r époux.

Le chapelain ayant dit le Benedicite, les 

convives se mirent ^ satisfake leur appétit 
excité par l’heure avancée, ainsi que par 
l’odcur e t la vue des plats succulents qui 
surchargeaient la table. Aprés un  moment 
de silence que troublait seul le bruit des 
íourchettes e t des brocs d ’oü coulait le vin 

du  Rhin, silence que le sire de Huhenfels 
cru t devoir respecter, il s’adressa ainsi au 
chevalier á  la plume noire :

K M aintenant, mon gendre, expii- 
quez-nous les molifs deTOtre venue s i ta r-  

dive; nous ne demandons pas mÍKUX que 

de vous absondre, e t nous vous écouterons 
voiontiers. >■

Le chevalier releva effrontément la téte, 
promena ses regards á  dfoite et i  gauche 
comme pour commander l’aitention de ses 

auditeurs, pu is , d 'un  ton empliatique et 
declamaloire, il d i t :

• L'astre des nuils planait encore au- 

dessus desforéts ; l’oiseau lugubre sifliait 
encore son cri de m ort sur l’arbre du ci- 

metiére, lorsque, suivi de mes fidéles 

écuyers, je  quittai la derniére hotellerie oü 
j ’avais pris quelque repos apris  ma sortie 
du pays de France, et, dans raon cmpresse- 

m ent de voir ma belle fiancée, j ’étais ja r 
loux du vent, j ’étais jaloux des nuages qui

devancaient mun destrier noír......  lorsque
ce m a tin , au détour d ’un hois épais, j 'a -  

percos une Iroope de Boliémiens armés, 
qui, dans l’espoir sans doute de s’emparer 

de mes richcsses, s'élan?aienC sur mol i  
l’improviste. Aussiidt mes écuyers m’en- 

touren t, e t sontiennent d’abord faible- 
ment le choc, car ils avaient contre eux 

le nom bre; m ab, comme ils avaient poar 
eux ia bonne cause e t le courage, la vlc- 
toire devenait incertaine, lorsque, criant 

ma devise : Souviens-toi de q u i tu  es fih ,  
et ne forlignes! je  renverse tout ce qui 
ra’entoure, et, chercbantde I’cbíI le chef 

des Bobémlens, je  me précipite ^ sa ren-
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coatre. Alors nous comuiencons ¡m coiii- 
bat qui devait éu e  décis¡{ ¡ avec une nou- 
vcllefareur, ncnts joignons nos i 'pécs ;le  

íer croise le fcr qiii lauce róiincelle; nos 

baches írappent e l briseut casques e t cui- 
rasses; nos coursiers s’alTixinieQt, se com- 
battent e tse  luo rdcat... Eiiliii ]e nautepied 

<1 Ierre, m ’élance d ’un boiid sur ie clieval 
d u  Bohúinien; pu is , saiüissaiic ina dague, 

je  l’eufmice dans le cceur du m écréant,
qui tombe c t ni'entrame avec lui...... m;ds
m e dígageant avec adresse, je  romoiile 
sur mon destrier, e t tandis q u ’enlouré de 

scs cómplices le brigand se rouluit dans la 
poussiére e t mouiaiccii vomlssanc d 'bor- 
ribles iuiprícalions qui se uiélaient aux 

jlots de son sang ao ir; je  n ’oublie pss que 
je  suis aitcndu au manoir de Hobenrels, 
j'abandünne mes fid^les écuyers blessés cu 
morts; alors, suivl deccux qui ont survécu, 

j ’accours.. c t j ’eslime q u ’une telle excuse 
me vaudra Tindulgcnce de mcssire de Uo- 
henfels et le pardon de ma belle llancée.

—  Vous étes vaiílaiit ct fidéle I mon 
gcndi'e! s’écria le vieux chevalier; Berthe 

ct moi, nous vous accorduns de grand cccur 
induigence e t pardon. ■■

Tendant le récit du chevalier & la plumo 

noiie, Berthe, qui n ’avait cncore osé le re- 
garder, leva sur lui les yeux... Helas! elle 
k s  abaissa bien vite sur sonassiettel Ce 

n 'é tait pas lá l'époux dont son p ire  lui 

avait fait le portralt! l'époux dont elle re- 
raerciait Notre-Dame! Celui-c¡ avait un 

íront ré lréc i, au-dessus duquel se hérissait 
une chevelure rousse e t r u d e ; ses ) eux lou- 

ches et profondémeut enfoncésétaient abrí* 
tés par d'épais sourcils; son col court, son 

corps t r a p o , ses mains dilTormes ct Ies 

coiiis de sa bouclie scmblablcs aux coias 
du bec d 'un  oiseau de prole, compléiaient 
l ’ensenible de cet époux qu’il lui fallaitai- 

mer e t honorer... EUe pleurait tout bas, 

la pauvre fiancée, tandis que Ies écuyers 
úécoupaient Ies viandes, que les pages fai- 
saient circuler les brocs, e t que chaqué 

convive racontait lour ¿  tour quelque com-

bat merveiileux dans leijuel lui aussi avait 
élé vainqui'ur.

La nourrice , qui s’élait placfie derricre 
le siége de C erlhe, se peiichaiit veis son 
oreille m urm ura :

« On vous regarde, daijioisclie. »

Et Beiihe i'ciint ses Jiirmes. Mais dés 
que le chapclaineut dit íes Gráces; que le 

festín ful tm n ii ió ,  profilaut du tumulto 
qui se fdit fjuand les écuyers donatos k 
laver, la Cancéu se glissa hois de la salle 
du íeslin, e t se réfugia dans sa chambre : 

la, suffoquécpar la douleur, elle alia se je -  
tc r sur sa couche tn  pleurant.

11 AIi! nía mig! dibait-dle avec déscs- 

poir k sa nourrice qui l'avaii suivie, jamais 
je  ne pourrai aiuier cct épouxl jamais je 

nc poun-ai lui oter son heauuie, sa cu i-  
rasse, sesaru ics , lorsqu'il reviendra d 'un 
tournoi 011 d'iine expcditlon de guerre; 
Dt s’il était blessé, pour soigner ses plaies, 

pour panser scs blessures. il me faudrait 
Irop de cliarité clirétienne, car il m e fa;l 
p eu r ;  il a i’air siiuécbant 1... á ti 1 tu  as 

beau d iré . .. jauiais je  ne pourrai l'aiLiier!

—  Gependant il est brave, et ce comfaat 
le prouve, mon enfaot.

— ^ o u , ma m ié; un vrai clievalíer doit 
férir haut et paricr bas; celui-ci aurait 
autant de puis^ance que le roi Alejan­

dre, autant de sagosse que le roi Salomoo, 
e t autant de bravoure que le preux Hecior 

de Troie... que sonorgueil eílicerait tout! 
D’aifleurs, as-tu rem arqué, nourrice, que, 

dans son récit it n ’a jamais proféré le ñora 

do Notre-Seigueur, de Notre-Uanie, ni 
d’aucun des saints du paradis? Non, nour­
r ic e ,  je  ii'ai n i créance n i flanee en lui.

O moDseigneur et lionoré pére l vous qui 
étes si bon, vous qui almez tani votre Ber- 

tbe, pourquoi lui avez-vous done fait une 
vie si dure ct si amére?

—  Allons, cliíire danioiseíle, priez! Ja 
priére vous donnera consolation.

— Jen e  peux, nourrice; j 'a i tro p  de dou­

leur dans le ca ;u rl, . . . .  jevoudrais mou-
n r  I
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Eti ce m ouien t, un psge vint chercher 
Berthe r son póre la demantkit. II Ini fal- 

!ut séclier se? la m e s  e t obÉir ü cet ordrc. 

La triste Rancíe desceiidit lentemeni, ac- 
compagnée de Gcr/naine, c t alia rejoindre 
les inviiés réunis dans ia salle d'honneur. 
Lesoir était venu. Aprés de jojeiix  passe- 

te irps, c d u i qu¡ savaic une chanson la 
chanta; celui qui savait un fabliau le ra- 
conta; puis le barón ayaiit fait circuler á 

la ronde les dragées et Ies confitures, le 
clairet e t l’bypocras, les écuyers conduisl- 

rent chaqué hSle dans la chambre qui lui 
étaitdestiDée.

Pendant celte soiréc qui psrut bien 

longue & la désolée cbátelaine, ello eut Si 
soutenir les regards curieux des jeunes 

seigneurs que le barón avait refusés pour 
gendresi les regards loucbes dn chevalíer 
á la plume no ire , dont la gaieté brnyante 
semblait vouloir narguer la morne iristesse 
de sa fiancée; ct ce qui faisait á Berilie et 
dn mal ct du b ien , les regards piieux que 
lui jetait ia dérohée le bive de Hohenfeis; 
Ccr le digne barón s’apercevait, mais trop 

tard, que ce Raoul de Wesinergen n’ítait 
pas ctlui q n ’il avait proinis á sa filie. tVussi 

quand, selon son habiiude de chaqué soir, 
elle vint lui préspnter sn-n fiont ¡t baiser,

il la serra bien plus tendrement sur soii 

cceur, comme s’il avait u n  pardou & lui 
demandcr.

Rovenue dans sa chambre, et libre enfin 
de pleurec, Berthe nc s’cn fit faute.

<1 Allez prendre dti rc>«s pour demain, 

inoh enfant, lui dit sa linurrice, roniant fes 
beaux cheveuxde sa fiQe de la it; pour de­

main, legraiid jour.. .Tousen aurezbesoin!

— Je n e  l e  v e r r a i p a s ,  ce j n u r ,  n o u r r i r e ,  

p u i s q u e  je  t ’a i  dit q u e  je  T o n l a i s  n m u i  i r !

—  Et qui done, si vous niouvcz, sourira 
ü monseigneui', lorsiiu’il s’éTeilIcra? Qui 

done essnyera son front au retour de la 
chasse? Qui done lui préparcra son vin 

cbaud ? Qui done lui lira ses p ri ír rs  
avant l'hcure du repos? Qui done fermn-a 

ses paupiéres, lors du repos étcrncl, si sa

filie n ’est h cetie fin? PauTrevieillard! 
Qui done l’aimera, si ce n ’cst sa filie?

—  Olil oiii! qui done l’aimera comme 
je  l'aimais? dit Berthe ea sanglotant.

—  Allons, damoiseíle, faites vofreprifrej 

cela vo’.is donnora le courage qui vous 
manque. S ijeunc  encore, vousneeonnais- 
sez que le bonbeur d’éire beureuse en sui- 
vant To.s farües devoirs... vous verrez qii’il 

y a aussi du bonheur i  étre malhcurcuse!

— Tucrois, nourrice?... Allonsl qiieNo- 
tre-Dame me soit en aide! Je  vais passer 
ma nuit en prifcres... laisse-moi, ma mié.»

E t se mettant íi deux genoux devant l’i-  
mage de la Viei'ge, Berthe appuya sa téte 
sur son prie-Dieu.

Mais, au lieu de s’éloigner, la boane 

Germainese glissa dans la ruelle du lit de 
sa filie de lait, pour veiller sur elle durant 
cette nuil bien longue!... E t quand l’écuyer 
fit sa ronde accoutumée dans le casttl , il 

n ’ontendit que la girouette qui criait sur 
W  toits aigus, et ne vit q u ’une lumióre... 
cd le  de la chambre de la jeuoe íiaiicée.

Le lenderaaio. l'aubeblanchissait!! peice 
l’hmizon, que la cloche de la chapelle de 
Hohciifels soiina pour annoncer la fSte de 

rássnm piion. Berthe, Ies yeux gonflés et 
rougps, les joucs pált-s, se leva de son 
piie-Dieu e t t-nd it ses hras h sa nourrice, 
qui sortait de <a ruelle du lit.

" Je  18 savais lá, ma niie, Ini dit lajejine 
chatelaine; je  t’avais entendue plourer.

—  Eb bien, mon enfant, qiielle bonna 

pensée niadame la Vierge vous a-t-elie eo- 
Toyée?

— Celle de vivre pour obcir ii mon bien- 

aimc p^^^■; t t  d e p u isq ie i’y siiis résoíue, je  
scns, noiirric ', que lu avaisraison...ii y a 
aussi du bimheur h éire maiheureust*; car 

je  prie Dieu, ia Vierge et tous les saiiíts 
avec plus de cotifiance, et nia'ntcnaíit, tu 

le vois, je  ne pleure plus... je su isca lm o ,.. 

seulement, auíondducceur, jem ep la in s .. .
je  me regretti’___  il ma semble q u e je
m ’airae. comme s’il y avait en raoi «ne 
soDur... uneaiitie...

I
I

‘ > I
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—  G’estbicD, damoiselle!... Songeons

i  cette heure qu’il vous faut circ tiüUc et 

parée.
Tandis qu3 la nourrice lui déroulait les 

boucies de ses bcaus cheveux :

« Sais-íu ce qui me donue eucore ré s i-  
gnatiou? lui dit B erthe, re^ardant encore 

par la fcuétre, cotiime si elie eüt aneodu 
u n  autre fiaucé; c’est que le soleil s'ost 
caché sous d ’épais nuages; que ce& nuages 
tombeni en grcsscs goultes de pluie; que 

Jes pctiis oi$caux, au lieu de chanter, se 
caciient... Noírc-Dame u ’a pas vouiu que 

ie jour de sa féte fút un beau jo u r , k celte 

fin de ue pas m’iilliger... Une teile sym - 

pailiie m 'esl Isiendouce!... Oui, tu  asrai- 
so n , il y  a du bonhcur ^ étre inaíhru- 
reuse!.... J e  voudrais rtceToir la bénédic- 
lion de nion iiien-aimé pfere ¡ ma raie, fais 

deinander i  monseigaeur si sa filie pcul se 

rendre auprés de lui. »
Le barón de Hobenfeb avait f ;it de tar- 

dives ríflexious, lo isque, retiré dans sa 
cham bre, il cessa<i’éire sousrenivrem eut 

des gaies parutes, d s  la succiilente chére et 

d u  bon viii.
<i Mais aussi, se disait-il, qui aurait pu

s’atteudie á une td le  différence?....... Du
res e ,  mon gi>ndve est r ich e , noble et 
brave.... sa f ta im es’y fera .... D’ailleurs, 
tou t consideré et avisé, j ’ai promis par la

foi de mon corps el en  loyal cbevalicr.......
C’est égal, ajoutaii-il. j ’ai eu to n  de faire i  

m a douce Bertlie un porlrait si ílatlé de 

Raim! d'j 'Weslnergen. »
Le vicus chátelain re fu t  sa filie les bras 

ou'.evts, h  scrra tcudremeni sur sa p;ii- 

trine, plus tendremcnt que jamais il eút 
fait; puis, sans oser la rcgarder (car il avait 

ap i'ifu  sa pákur), 11 la conduisit daasla  

salle oú se írouvaieni le cbevalier á la píame 
noire et Ies scigneiirs ¡nviiés. En ce mo- 

ment, k  cloclie de la chapelle annonfaque 
le prétrc était p rét pour la cérém onie^u ma- 
riage. Le cortége se mit en marche, etpassa 

au miüeu d’une haie formée des écuyers, 
des varlets e t des servantes du maiioir.

“ M o n s c ig n c u r  n c  p a ra í l  q u ’i  d e m i  con- 

le i i t ,  se  disa ien t-ils  t i m t b a s  e n t r e  eu x .  —  

N o tr e  j e u n e  cliá te la iue  a  la te te  b i t n  Lasse.

—  I I  n ’y  a  q u e  le fiancé q u i  a i t  u n  a i r  de  

coQ teiU cm ent. — E n c o re ,  j ’e s t im e  q u e  ce  

con '.en tem 'en t n ’e s t  p a s  d e  b o n  a lo i . . . .  on  

vo it  p lu s  d e  h a in e  q u e  d 'a m i t i é  d a u s  k s  re -  

■gards q u ' i i  j e t t e  s u r  n io n íe ig i ie u r  e t  s u r  

se s  b o tes . —  J e  pl2 in? la d o u c e  e t  g e n le  

d iS td a in e .  —  Q u e  í ío t ie -S e ig n e u r  e t  N o- 

tr e -D a m e  la p r o ié g e u t !  —  A m e n !  «

£ n  e i i t r a i i t  d a n s  la  cU ap e ü e , le c h c v a -  

lie r  á  la p lu m c  o o i r e  le v a n t  rc so lu i i isu t  !a 

te te ,  alia p r e n d re  la m a in  d e  la i re m b la n te  

B e r t l ie ,  e t  la c o n d u is i t  d e v a n t  l 'au ieL  L ts  

í u iu r s  é p o u x  s’a g e n o u i l l i r i  n t  s u r  les c o n s -  

s in s  q u i  I s u r  é ia ie n t  desiinós. L e  c b a p e -  

l a i i i ,  a p r í s  av o ir  p r é s e n té  le  S s in i-S a c re -  

m t n t  ^ l’a d o ra iio u  d e s  Q d é les , p r o n ;  n^ail 

les p a r o k s  q u i  c o u sa c re ii t  le  m^ii iag e , lo rs -  

q u ’o n  cQ ieiid it  a u  d e h u rs  u n e  s o u id e  r u -  

m e u r . . .  e i a u s s i i ó t ,  u n  je u n e 'c h e v a l ie r  se 

rr;*ya u n  passagc <i tr a v e rs  la fou le  des v as-  

sü u x  se  p re s s a n i  á  la  p o r te  d e  la cbhp¡jUe. 

Ce j e u n e  cb ev a lie r  6taiE p a lo ; se s  cb u v eu x , 

se s  v é te m e n ts  e n  d é s o rd re  é ta ie u t  tou iliés  

d e  s a u ^  e t  d o  b o u e .

ci A r r é t i z !  s’écria- t-il  d ’u n e  vuix ém u e  

p a r  la c r a in te  e t  p a r  la co lé re ,  a r rc te z !  Cet 

h o m o ie  e s t  n c rn ia j in  L a u d u i s i !  »

A c e  n o u i ,  B erilie  jü U e  u n  c i i  e t  to m b e  

évaDouie d a n s  les bi as de  sa  u o u r n c e .  L e  

s i r e  d e  H o h cu fe ls  n ie t  la m a in  s u r  Is p o i -  

g n é e  d e  t a  d ag u e  e t  re g a rd e  av ec  o iéü au ce  

le chevaiier  k la p lu m e  Boire, L e s  .sfigueurs 

inv ites  m u r m u r e n t  c o u t r e  lu i  d e  s ju r d o s  

m e i ia c e s . . .  C ' e s t q a ’á l a  v u e d u j e u n e c b e -  

v a lie r , le  í u t u r  é p u u x  avait a l í r e u s tm e n t  

p a i i . . .  C t 'p e n d a n l ,  s e  r e m e i ta n t  d e  son  

t r c u b le  e t  s’a v a u ^ a n t  a u  d e v a n t  d e  l ’é- 

t r a n g e r  :

t T u  m e iis !  lu i  d i t - i l ;  j e  s u i s R a u u l  de 

W 'estnergen . E i  l o i ! . . .  j e  n e  sa is q u i  tu  

csl »
—  T u n e  s3is q u i  j e  su is !  r e p r e c d a T e c  

m é p r is  le j e u c e  c b e v a l ie r ;  a s -lu  d o n e  o u -  

b lié  q u ’b ie r ,  api'cs m ’avoir l ia i l re u se in e n l

(
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aUaqué, lo ic tle s tien s ; aprés aroif tué mes 
écuyers Cdéles, me croyant m ort, tu  a ’as 

a rrachédu  doigt mon anneau de fiDncél... 
Mais Nütre-Dame n 'a pas voulu que ta  
puifSi'S accomplir ton infame trahison.i... 

J ’arrive ¡i teinps! »
Le chevalier noir, h iravers la pSleur 

livide qui couvrait ses t ra its , souriait avec 
rage.

cc Qui done étes-vous? d it d ’iine voix 

ireuibiautc d'émolion le sire de HoLenfels 
au jeune chevalier; votre taille, vus traits, 
Ic t.üii de votre vo ix , éveillent en moi des 
souvenirs...

—  Je suis Raoul de Westnergeo, le fils 

de voti e  frére e t cuitipagnon d’armes, le 

Caneé de volre filie. Poarfant, messire, vous 
ne rae coDnaissez pas; e tvous, ajouta-t-il 
en se tournant vei's les seigneurs invitás, 
votis ne coniiaissez ni cet hoinnie iii m o i: 

ce tlion im e, parce qu ’cníermé dans son 
casíel d o r t  ii s’cst empavé par un crime, il 
n ’a jamais o;<é se méler parmi vous; moi, 

parce q u e je  suis parti d'A'lemagne, jeune 
encore; je  revicns du pa js  de F rance , 

prCt á me faire connaitre... mais a \ant... 
Dicu T a jrger lequel, de cet bomme cu de 

m oi, est Heridanu Landorst ou Raful de 
Wesinetgen. o

F ü is , s’élarícant sur le chevalier I  la 

plume no ire , il le saisit par l’épaule, l’en- 

trai;-a hors de la chapelle, suivi de tousles 
seii^iieurs, curifux d’assister á ce jugcment 

de Dieu... e t le barón e t sa filie restírcn t 
seuisavec le thapelain.

» C’estliii, 6 monscigneur! dit lioriho, 
reprei'aatsessi’n s ; c’est Raotil, c’estmon 
Trai flaneé I

—  O u i, je  le crois aussi, mon cufant,

répondit le b a ró n ; car il ressemble i  mon 

vieil ami dans sa belle jeunesse.
—  Prions Dieu pour Raoul de W estner- 

gen, » dit le prétre.

Tous trois se m irent I  genoux devact 
Tautel.

Aprés un  long et solennel silfinci’, des 
cris de joie se firent entendre du deliors, 
e t le jeune chevalier ren tra  précipiiamment 
dans la chapelie.

« Messire, dit-il au b s r o D ,  H erm jnn la n -  
durst vient d’avouer son crim^e et sa lache 
trahi.'on... i l e s tm o r t ! . . .  D ieu a ju g é !

—  EtDicu a b ien ju g é ! .. .  m ongendre!» 
reprit le barón, lui scrrantaffectueusement 

la m a in ; puis il l’araena atiprés de Borlhe, 
qui avait déjá reprisses plus bolles coulcurs.

" Je  dois de grands rem eniineiits á  No- 
tre-D am e, noble damoiscüe, lu id i t g r a -  

cieusemeüt le jeune cbevalier, poiir ia 
sainte asíistai.ce q u ’elle m’a ocíroyte dans 
ce combat; car, e n m o u r a t t ,  je  perdáis 
plus que la vie...... je  vous perdáis!... o

Bcrthe n ’avait rien  á répondre, que de 
sourii'e... ce qu’elle Qt bien geniiment... 

tout en  essuyant une larme.

Les seigneurs inv ités, Ies manants, les 

écuyers, les pagt?s et les variéis du manoii- 
é ta ien tren trés dans la chapelle.. Le ba­

rón voulat que la cérémonie du míriáge 
fú t iiussitüt recommencée. Raoul et Bt'rlhe 

s’uniren tavec  joie, ct, durant huit jours, 
ce ne furent que joules, casiilles, pas d’ar­
mes e t combats i  la foule , tant le i-ire de 
Hohenfels était jaloux de montrer S ses no­

bles voisins que son gendre était le che­
valier le plus accompli, et que sa douce 

Berihe étüitla plus beureu?e fpousée.

J .  J .  F O Ü Q Ü E A U  DE P ü S S Y .
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Í*cs Bciu' {ío^agcurs ft le pommicr.

FAB LE.

S o u s  l e  f e u i l l a g e  hos¡>ita1ie r  

D ' u n  m a g n i f i q u e  e t  f e r l i l e  p o m m i e r ,

D e u x  v o y a g e u r s  I r o u v a í e n t  u n e  o m b r e  b i c n r a i s a n l e ,

U n  d o u i  r e p o s ,  e t  p u i s  d e s  f r u i i s  d i i l i c ic u x  

Q u i  c a l r c a i e n t  l e u r  s o i t  d é v o r s n t c .

« B é n i  s o i t  r c i r e ,  a m i  d e s  m o r t e l s  c t  d e s  U i c u x ,

D o o t  l a  m a i n  á  la  fu is  e t  b o n o e  e t  p r iS va j 'a n te  

N o u s  a  d o n n é  c e t  a i b r e  p r é c i e u i !  o 

S 'é c r i a  l ' u n  d e s  d e u x .  « J ' a d m i r e  t a  s i m p l e s s e ,

I n i D r t o m p i t  s o n  c o t n p a g n n n .

Ce  m o r l e l ,  á  t e s  y e u i  e t  p r é v o y a n t  e t  h o n ,

Q u i  D o u s  d o n n a , d i s - t u , d a n s  s a  b a u t e  s a g c s s e  

C e t  a r b r e  d o n t  l e s  f r u i t s  t e  p a r a i s s e n l  s i  d o u T ,

J ’e o  s u i s  b i e n  c o n v a i n c u ,  n e  p c n s a i c  p o i n t  á  n o u s :

I I  l e  p l a ñ í a  p o u r  s o n  u s a g e .  i>

(I S o i t ,  i c p r i l  le  p r e m i e r ,  p l u s  s e n s i b l e  e t  p l u s  s a g e ;

I tU is  e n v c r s  l u i  g a r d o n s  d e  n o u s  m o n t r e r  i n g r s l s  :

D e  s c s  b i e n f a i i s  i i e  j o u i s s o n s - n o u s  p a s ? »

TuíotionK  LORIN.

t><s ^ l j « á ( r c s

L 'E sc laveduC am oens,  opéra-comique en 
u n ac tc , paroles de M. de Saint Georges, 

lausique de SI. de Flotow.

L a  ¡eit ie  se  passe  d a n s  t m  f a u b o u r j  de 

L is b o n n e  e n  i 5 ~ i .

Le tbíJire représenle un tonnelie scrvant de 
\esiibuic á une hótelierie: au fond est un 
graftd mur au-dessus duquel on di'couvre la 
campa gne­

i s  poite du fond s’ouvre mysi6ricuse- 
ment. ü n e je u n e  filie portant le brillam 
costumed'une Giiana (1), cachée sous une 

cape de nu it, se glissc avec crainie d an sh  
tonnelie, en rcgardant de tous tó l ís  pour 

s’assurer si personne ne peut la voir.
1 Le jou r n ’est pas encore levé, dit-ellc. 

Gtáce <1 la ^itesse de ma course ct auxdé-

(1) P rononcez  guitana  com m c la  p rcm iérc  

s j l l a b e  de  gu íia re .

lours de ce faiibourg isuló, j ’ai pu me dévo- 
ber aux poursiailcs de tous c ts  jeuncs sei- 

gneurs. Queüe nu it de trio tuphe! s’écríe- 

t-file en  regardant sa peiiieescarcelle, ct 
quellericbe collecte pour Theureuse Plicc- 
b ía l  II En ce inom ent, José , riiótollier, 

sort de choz lui, marchant avec précau- 
tinn, un  bougcoir ii la m ain; la jeune 

filie passe derriére lui e t soullle le bou- 
geoir. i- Hiséricrtrde! moDsicur l’algua- 
zil, s'écrie lepollron, ayez piiié de luoi!

—  Rassure-toil lui dit-elle en riant, c’est 

Griseida, l'esclave, !a serrante de ton lióte, 
doni (i)  Luiz (2) de Camoens. — En étcs- 

vousb iensüre?... Maisalors pourquoi m’a- 
voir éteiut ma liim iíre? —  Pour éprouver 

toncooragc. — Je n’e n a i plus, depuisque 

voire ¡Ilustre raalire loge cbez m ol... un 
proscritl —  Silencclniallieureux!— Soyez

(1) E n  e s p a g n o l  d o n ,  e n  p o r t u g a i s  dom .

(2) P r o i io n c c z  L o u ize .

ni
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tranquillel je  n’ai pas envie qu’on m 'en- 

tcnde! Les édiis sont forméis ; Tous k s  
bannis du Portugal qai rcntreront dans le 

pays...  punis de mort 1... Tous ceux qu¡ ne 
lesdénoiiceront pas... b rü lés!... Tous ceux 

qu ileu rdonneron t asile... pciidus!... « j e  
suis dans cesdeux dern ierscas ...U estv ra i 
qu ’on ne peut m e brülcr cu me pendre 
qu ’une fo is .. . maisje trouve q u e c ’est déjíi 
beaucouppourunseul homme.— Banni!... 

d it ainéreuient Griselda. Chassé de sa pa­
trie ... lu i l . . .  le Camoens, dont les vers 
¡m m ortds sont dans tomes les bouclies... 

dans tous les o e u i s . . .  —  Le fait est qu’il 

n ’y a pas un  eofant du peuple, pas un ba- 
telier du Tage qui ne répéte le vireiai de 
la fleu rd 'a m ovr ,  ou la sirvente dupécheur  

cndormi. Aussi, qu and il y a  un mois, vous 
ra’avez demandé de cachar votre mailre...  
je  me suisdévoué. — N’es-tu pas bien pajé  

de ton bospitalité? —  Cennioement... 

mais... i  propos qu’allez-vous faire loutes 
les nuils dehor.s ? —  Q u’est-ce que ca te 

f j it?  —  Ca ni’cst suspcct... j e  vais de ce 

pas tu’eu expliquer avec votre miiiire. — 
José! tu u ’i'n feras r ie n ! . . .  s’il connais'ait 
la caute de mes courses nociurncs, il en 
mourrait de honle e t de douleur... mais 

jure-moi de te taire, — Sijenecoursaucun 
danger...  je  me risque I —  lih  bien I Ca- 

moiiiis serait deptiis longtemps mort de rai- 
sére e tde  faim sansles aumóncs que je  Tais 

quüter pourkii. —  Ah! niamzeüe Griselda, 
voilkundévoucm ent!...—  DomLuiz, dans 

son insoüciance de poete, ne prévoyait pas 
méine la liu du pptit trésor qit’il m’avait 

confié, Icrsqu’un soir que je  chercháis 
quelques pauvres bijoux pour les échanger 

contie le pain du lendcraain, ces haliits de 
la tribu bohéme, dans laquelle je  suis née, 

frappürent mes yeux; je  rae rappelai les 
airs de mon enfancc, une pensée siibite me 

vint á l’espritet au coeur; je  revéiis ces ha- 
bits, et saiíi^sant roa guitare, je  courus au 
Prado; la foule m’entoura... l’argent du 

pcuple, l’or des seigneurs tombérent á mes 
pieds... chaqué nuit je  vais ainsi recueillir

les dons que l’on me prodigue, e t je  m 'en 

sers pour arracher i  ía pauvreié rhoiam e á 
qui le Portugal devrait élever des auteis!
—  Gomment I vous sericz Phcebéa, cette 

faraeuse Gitana don! parle tome la ville? —  
T um 'asprom islesecre t.e t j ’ycom pte!» dit 

Griselda rentrant íi l'hótellerie pour quitter 
son costume et p ríparer la collaiion de son 
maitre. En ce moment on frappe la porte; 
José ouvre; deuxhornm esentrent. L’uii est 
un estafiei-, l’auire dora Sébastien, roí de 

Portugal, caché sous le costurae d’un de ses 
oflíciers; l’eslafier retourne se mettre en 
sentinelle audehors, e tdom Sébasüen, qui 

a entendu chanter la Phffibéa, l’a suivie et 
l’a vue en irer dansrb6tellerie, la demande

I  José. José répopd q u ’il ne tien t pas de 
Gitana. Dora Sébastien s’empoi'te. » Quel 
est ce b ru it?  d it Camoens, en tran tun  ma- 
nuscrit i  la main. —  Je  cherche une Gi­

tana, répond dom Sébastien. —  Il n 'y  a 
ici qu ’iine jeune esclave que j 'a i  ramuuíe 
des Graodes-Indes, de Goa; m¿i¡s si votre 

Gitana vient en ces licux... —  Vous rae la 
garderez... Si hraon tourjepu isvciusren - 

dre  Service... —  P eu t-é ire ’ — Vous aliez 
rae conter fa, Du vin e t des cig^ireitis, 
monsieur riiCtelUer?» José sort. “ Vo;ons, 

mon brave, de quoi s’agit-il? dit dom S é- 
bastlen. — Vous étes o ííc ic r; si, p a r io irc  
crédir, je  pouvais entrer dans une des com- 

pagiiies qui font la guerreen Flandre... on 

a des oceasions... —  De se distinguer, de 
servirsonpays... sonroi...— Le pays... tou- 
jou rs! .. .  le ro i .. .jam a is ! .. .  roun¡uui don- 

nerais-je mon sang ii un i'oi qui f;iit si bon 
marché d u  sang desessiijets? k un n á q u i  

livre son pouvoir ü des ceurtisans avides et 

crueis, tandis qu'il passe sa vie dans les 

íétes et les orgies ? — Par mes aiVux! voilii 
des TÍrités que n ’entend pas tous les jours 

le roi de Portugal! —  Tant pis pour li ii! 
peut-élre en proliterait-ill... — Vous 6ies 
bien sévére pour notre jeune mi. 11 nimé 

les platsir?, c’csl vraij mais i) n 'a  que \ing t 
ans. et il s’est assez ennuyé sous la íongue 

tutelle du cardinal Henri, son o n d e , pour
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s’amuscr uii pcu raainteaant. —  E t pcn- 

dant qu'il s’aitmse le peupie souffre. Les 
arrets d’cxil, de m w i, rciidus par Jean de 
Portngal, son pére, le plusombrageiix des 

ro is, fiappent ses m olli urs siijets: guer- 
ritrs , pipetes, srtistes, vireut luin de leiir 

pa trie , oü ¡e trépas les atteud si ramour 
du sol l‘ S y niraéno... voilh le rí^gne d 'un 

pciit-üls de Cliarles-Qiiiiil! ■— Scigueur ca- 
valicr! s'ócrie doin Sébasticii avcc colére, 
remorcíeí lec iilq iie  ie ro iiie  soit pasici... 
vous ii’avez devant vous q u ’un de ¡>es offi- 

ciers... il ne Ini redirá ríen de ce (ju’il 
Tient d’entendre. » Pundüiit toiK ce collo- 
que, le pauvre José, qui a rapporté le viu 

e t les crgai'cltes, tremble de lous ses inem- 
bics. Par I’oidre du jeuiie olíicier, il va 
íaire av^accr la mulé qui r^ilteiid au de- 
h o rs ; Griselda entre pui tau tla  collation de 
son niüítrc. Malgréson cbangcm cntde cos­
til ni>', dom Sábasüen h  reconnait; cdle nie, 

elle fait la niaise... il s’éloigne... mais en 
coDscrvaiit des suup?'ms qu'il se proruetde 
Tétifiu' ])lus lard. Le déjeuaer de Camoens 

servi, le poece est seul avec son escIcTe. 
Pi'Obciil, niiaórable, jusqu'ii préseiit il
lui a C i c h é  q u ’il Taime....... ccpendant

c’est á la douce gaieié de Griselda 
qa 'il düit le courage de vivre et d'avoir 
cousci vé dos vers inspires par Tamour ar- 

dent de la pairie. Pour prix düs tristes 
juurs que tu  as passós prós de iiioi, Tui 
dit-il, je  ne puis t'uffrir que la liberié ; 

Dieu le duit un meillei;r av iiiir ; va le cher- 

cl'.er loiíi dem oi, ma flllc, et, si tu e sh e ti-  
reuse un jou r ... pense au pauvre Canioens, 

qui t 'aura dú le peu de bouheur (¡u’il a 
güüté sur la torre. —  Vous m e cha^sez! 

s’écrie Griselda avecdouleur, atiendez done 
que je  ne vous sois plus bonne k rien. Jus- 

que-iíi ina place estauprés de vous.... e t j ’y 
re s te .» Nous sonsmes perdus 1 dit José, ac- 
coui ant pále d’LÍÍfoi; cet oíGcier en s’éloi- 

gnant ^ieat de doiiuer l'ordre íi scs gens 

d’observer ma maison. —  Jlonseigneur! 
fuyez! s'écrie Griselda. —  Je reste, jcpond 

le poe:e avec dócouragemeut; qui s'iuté-

resse au pauvre exilé?... q u i l ’a im e?... —  

Mais, m oil... mon Diéul »ditGriselda; puis 

se reprenant e t toinbant auxgenoux de Ca- 
moens, elle ajoute : « comme une pau^Te 
esclave doit aimer ct respecter son niaííre. » 

Afin dem ettre  CamoensensQreté, Josésort 
avec Gristida; ils vont loaer une barque 

])our traverscr le Tage. Camoeos ne Voul
plus m ourir....... il \ ic n t  de découvrir l’a-

m our de la jeune filie, il vivra liBureux, mais 

obscur avec elle. « Que oes vers, dit-il, qui 
iii’o n tía itb a iic ird e  ma patrie 'périssen t!» 
11 prend un manuscrit, va ponr le brúler 
& une lampe restée sur la table... il en- 
tend des gondoliers chantcr en chceur.

o ¿ h !  s’écrie Camoens, ce sont mes vers! 
Le roi rae proscrit ct m’oublie, ajonte-t-ü 
en pressant !e manuscrit sur son cffiur, 
mais le peHplese.souvieut de m o i ! » Gvi- 
í.elda e t José revicniient aniioncer au.poüte 
que le hatelier Taiteud. « T u  vcux done 

encore la misére c t la fuite avec m oi! dit-il 
á son esclave, e tb ien , apprends...»  Ilallait 
lui avouer son am our... on frappe >t la 
porte; Caraoens s’éioigne guidé par José, 
fandis que Griüdda, qui le suivra plus 

tavd, reste ponr reteñir les alguazils. C'est 
dom Sébasticn! La jeune filie veut fulr... 
X La maibon est cernée, lui dit-il, tu  ne 

ra’ecbapperas pas. —  J ’avoue que je  suis 

PhcEbéa.. .quem e vüulez-vous?répo«d-eile 
avec fermeté. —  Je veux t’arraclier «i ton 

odieux état debobém ienne.payerde trésors 
jnimenseschacune de tes cbansons; car je  
suis Sébastieu, le roi de Portugal. —  .ib! 

quelle idée! s’écrie l’esclaTe du Canioéus.
—  P arle!... o rdonne!... —  C eiitre  de roi 

Tous dic-íl que vous avez le droit. de (aire 

grSce? —  Oui, c’est le plus beau, le plus 
doux de mes droits. — Si je  sollicilais ]a 
gráce d ’un proscril?— P ar Notrc-Dame del 

Pilar! je  te  l'accorderais, cút-il tiré l’cpée 

contre notre personne. —  C’est niün mai- 
t r e ! —  Eh bieu I je  lui accorde ?a gráce, 
contre la liberté. —  Le voici, nionseigiieur, 
laissez-nous seuls. « Doui Sébastien s’éloi- 

gno. En eílet, Camoíius n 'a pu s’échapper.
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•  C’est ie c id  (¡ui vous ram éne, lur d il Gri- 
selda, j ’ai i  vous deinr.nkr une faveur.—  

Parle, mon enfanl; j ’ai lu dans ton cteur; 
e t moi auísi je  t’aimc, je  l'aime commece 

qu’i! y a de plus noble, de meilleur, de píos 
charmanl aum onde! — P a rp i t ié . . . ne me 

parlez pas ainsi... dit la boliámienne heu- 
reusc et désolée; non , vous ne m’aiTicz pasl 
nne paasre filie sans noin, sans famille... 
une misérablc Girana. —  E t que m'importa 
e e q o c tu é ta is in ’es-tu pas devenuefoacom- 

pagnedévouce? ta fainiüe?.. raatendresse 

t’cn liendra lieu ; ion noin ? ... ce sera le 
míen, le nom de Camoens. — á h  ! quel es- 
po ir l... votre nom ?... mon D icu!!... j ’en 

snis indigne., i  piésent suriou t; car, cette 
ía?eur qup je  voudrais de vous, c’est... ma 
liberté. —  Vous l’avez refusée ce matin? 

d it Cairiceiis étonné. —  Je  vous conjure 
de mo l’accorder, ajoutc-t-elle d 'une  voix 
ireniblante. —  Eh i)ien! si c’est pour vo- 
ire bonlienr... j ’y consens, dit-il, avecun  
douiourcux cfTcit, vous étcs libre 1  —  

Merci! m onseigneur, m ercit —  Adieu, 
pour j.imais! —  Ali! tnaitre!... si vous sa- 
viez!... —  Pas un mot de plus... c’cst le 
deriiifr ovdre que vous rccevrez de moi. « 
Grisdda reñ iré  en plcurantdansrhStellerie. 

Cann^íins, qui míünieaant n e  ticnt plus á la 

vio, puisque personne ne Taime, ne s'inté- 

re-=sc a  son sort, va livrer sa tete aux a í -  

gDíizils, nialgré Jitóé, qui craint d’étic 
Lfülé córame cómplice. Le roi entre, suivi 

de qutlqucs se igneurs: « Oü done cst-ulle 
cctic dótsí^e de la nuit? » deniande-t-il au 
ircmblant hótcllier. Grisclda se présente 

sous ses habits de boliéuiiunne. — Me voilíi! 
dit-eUe&dom Sébastien, je su is l ib re .. .  j ’ai 

leiiu ina promesse. —  Et moi la mienne, 
ToiU la g iice. Le nom du coupable est 
cnblsnc. —  Vou.s ailez le savoir... c’est le 

Cauiocns. »— Devant !ui ion  roi s’bumilie, 

dit Sébastien, allant vers le poete, car il l’a 
laissé dans l’exi! k  dans la misére... mais 

on le trom pait, et il te demande pardon 
pobr avoir rcpoussc sur la te rre  étrjngére 

celuiqui sera la gluire de son régnc et Thon-

n e u rd e  sonpays.— A h ls ire l  commevous 

faites bien oublicr le passé! —  Canioena, 

reprend le ro i, tous les trésors de mon 

royanme ne valent pas celui que ma main 

va te donner... — Sire, qucl e s t- il?» Sé- 
basiien loi montro Griselda. Camocns ía 
p.-esse snr son cojur. « Messieurs, ajnute 
le roi en s’adressant aux seigncurs de sa 
suite , prosternons-nous devant le plus 

grand gín ie  du Portugal. —  Ah ! dit Ga- 
moüiis, je  retrouve le petit-fi!s de Cbades- 
Q u in t! . . . ra o n  r o i l — T onam i, »a jou te lc  

jí’une Sébas!ii!n, tenilant la main au C a- 

uioens.
J .  J .  F O U Q Ü E A U  D E P U S S Y .

íS o rri’s.pOtt^iincí.

Mon D ieu ! nía cb c re , que de\ieiidrait- 

on quand il n 'y  a  ni feuilles, n i (leurí, ni 
prairit'S, ni riviéris liinpidcs, que te ciel ct 
la te rre  semblent aussi crottés l'nn que 

I’aiitre , si, pour se consoler de voir com- 
bieii la nam re est triste e t laide, on n'aTait 
pss les a r lsc tleu rs  m trveilles! Cetie année 
jamais le brom e, !a porcelaine. Targent et 
l’or n ’ont mis au’.ant d'c^prit, de grSce, de 

goút et de talent pour e jciler no-re adrai- 

ratioo, notre en v ié ! (^e sont des lustres en 
bronzc doré, de la forme d’une coi bt-ilU' que 
suspendtni au plafonddes guirlandes devo- 

lubilis eti porcelaine; desvases, aussi en por- 
cclaine,ornésderichespe.intures, etinunlés 

sur bronze doré, d’oú sorlcnt des lampes; 

des pendiik’S incrustécs di; médaillous de 
porcelaine rcprésentant les paysage.i íes 

plus délicieux; puis des sujets plus gi avos: 
ia vierge J la r ie , que de petits anges sem- 
blcut adorer en  voletaLt autour d'elle ou 

bien saint Michel terrassant le diable, d’a* 
prés M. du Seigneur. ílais ce qui m’a sur- 
tout in iéressé , ce sont Íes bronzes de 

W. Fratin , noire célebre sculpteiir d’ani- 
maux. Son combat de deux a ig k s , ses 

jeunes chcvaui jonant dans une pruirie,
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sont des groupes admirDbles posés sur le 
socle d’unependule; sfs chiens sont si par- 

fails, que mon Darling esl jaloux d 'un  petit 

levrier de hronze et grogne lorsqiie je  dis 

qu’il est mignon. Cet babilc sculptcur a su 
plier son art aux besoins matériels e t artis- 
liquí’S de notre  époc[ue, et iiousdevocslui 

en §tre bien rccomiaissants. A insi, pour 
candélabres, figure-toi deux 3ions et dcux 

tigres au rppos, eniourant ie pied d ’un 
palmiei', quelques siiiges grimpent ii l’a r-  
b re ,  sur Ies branchrs sont des aigles, et 
les bougies sortent de la cime de l’arbre et 

du milieu des groupes de feuilles qui re- 
tom beot avec gráce. Ces candílabres sont 

h la fois d ’un elíet noble, ricbc et gracieux.
—  Oh bien, figui e-toi la torre sur iaqm l'e 
sont éparses quelquos grappes de raisin , 
des feuilles de vigne, une carnassiére, un 

couteau e t une poudriére. Un o u r s , un 
cerf, «n lotip, u a  líévre, sont atiacbís autoar 

d’uncliGne.et leurs léicsretombent aupied 
de l 'arbre; de disiance en d islance, s<mt 

suspendits, en montant vers lacime, faisans, 
pcrdreaux, ranards, bécasses, jusqu’aux 

plusprtiisoiseauxvictimesdu cbasseur; sur 
les brancbes du Varlire, ii ois singes assis 
embuiidiPUtun co rttso n n en irb a lta li , , .  la 

cime e t les trois cors de cbasse souiiennent 
!es bougii's. Tu crois peut-étre que ces 
b ronzesd 'art sont c liers? ... Mon Dieu! 

nou! pas plus ciiers que ces stupides can- 
délabres uioiliá dores, nioiiié bronzés, que 

dans la saison des mouches, on est obligó 
d ’eiivelopper d’une gaze... Comme c’est 
boui'geois! I d , nía cb 6 re , bourgcois est 

pris en mauvüise p a n  e t sigaifie la plus 
conij l; te ignorance des arts.

Les llambcaux ont cncore une i d í e ; par 

exempie : Trois tetes de daupbin forment la 

baye. le.s queuesdü ce poisson fabuleux mou- 
tcnt en s’entrelafant pour former le llain- 

beau, et labougies'éléveentoüi-éede jcunes 
iritons. —  Un ow s est asíis sur son der- 
riüre; devant lui hont épars des cornets, 

des bagupites, des dés, tous les insignes du 
presiidigiiateur. Cet ours tien t, dans ses

deux pattes de d e ra n t ,  les pieds d’ün ta - 

b o u re t; su r  ce tabourrt est un aulre ours 
debout, vu de dos, qui étend ses deux 

paites en guise de baiancier, e t porte dcux 

bougiPs.Cequi m’am usele plus des «ruvres 
de M. Fratin , ce sont ses ours et ses singes, 

seuls animaux de la création avec lesquels 
il se perinetie de plaisanter... Ainsi, un 

onrs est coiffé d’une gracieiise marmotte, 
s j  poiti'ine couvcrte d 'un  modeste fidiu... 

Cette nouvflle espéce de leste et íringante 
caméristc porte une bassinoire ¡ le dessus 
se léve... c’est un brúlu-parfums. —  Un 

singe, la casquettesur l’oreille, porte la 

hotte ct la lantenie du cliiffonnier; dans h  

hotte se mettent les cigares; pt u r  les allu- 
m e r , la lanterne coniient la méclic qui 
brüJe l’esprit-de-vin que l’on a iutroduit 
dans le corps du chiffonnier, en  lui foule- 

vant sa cafquette... Mais je  ra’nrrCtc... Si 
tu  veux adinirer l'atelier de cet babile et 
spiriiue! sr.ulptfur, va de ma par! rué de la 

V iU e-l’É véque, 4 2 ,  in seras hien 
refue.

Avottc q u e , depuis que nous nous con- 
naissons, tous Ies arts ont progrfssé d’une 
m aniire  vraiment mlraculeuse... Regardc 
nos broderies ce qu’elles éiaicnt, ce 

qu ’elles sont derenues..,. de vérifables 
peintures... Nos pelits traTaux... des ou- 
vrages de fécs... Ce qui me faitpenser quo 

j 'a i h i’expliqupr notre deuxióme planebe.
Le n '  1 est une mancbetle que l’on laille 

double en ja ronas, en ajoutant un rcmpli 
tout autoiii'. On coiid les deux morceaux 

en dodaiis, on les re to u rn e , on fait un 
point arrii're sur la ligne qui entotire la 

manchctle, puis on brode le des.'in en 
points de cbalneite.

Le n” 2 fs t  iiu col qui se taille en pa- 
reille étoffe, se fait et se brode de mcmc.

Cettc mancbette et ce col se inontent 
sur-une bando double dejaconas. Cello du 

eol, baLle de deux centim itres du milieu, 
diminue d’un centimétre arrivée anx deux 

extréinilés. Cclle de la mancbeKe, baute 

d 'un  ceiitiméirc du milieu, diminue d’un

U
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denii-ceiiiimétre arrivée aiix deux cxtré- 
miiés.

Cetie manchelte e t ce col coü ten t, tout 

dessinós, 1 fianc 50 c e a t .’cliez madame 
Cliardin.

Le n '  3 ts t  uq coin de mouchoir dont

lo dtíssiii sií conliiiue lout a u to u r ; il se 
brodo CD [)<)¡nts de cbaíiielte av«c de In soie 
jauiic d ’ur, t t  se f.sEonneavec la oiéme soie.

C« moucijoir, lou t dessiné sur btlle ba- 
Ustc, coüie 6 frailes au Symboie de la pa ix .

Le n '  4  i'Sl un entre-deux pour cbcmi- 

scUo: ¡1 !-e bfüde sur belle mousseline.
Le u" 5 est un destín de lapi-^serie pour 

paiitiiullcs. 11 m e vient de la rué ííaiat- 
Iioaorú.

Le 11“ 6, ce sont les signes qui représen- 

lent les couieurs eraployées dans ce dessin. 
Le fondse fait en soieblanchc.

I n° 7 est un tour-de-téte de d iez 

m aiam e Seguin. Acli6te uae petiie tresse 
de püiile large de 5 niilliinfetres, longue de 
48 ceiitiiuélres, •— un tout petit laiton de 

móme longueur, que tu coud» au mdieu de 
la tresse, —  2 luétces 50 centiinétres de 
ru b ín  de salín large de 6 centim5tres et 
deuii.— Coupcs-en un inorceau d ’un méire 

que tu  pariagés en deux en ]e coupant en 
Liáis (te  soiil les brides). — Taille six mor- 

ceaui loogs de 8 ccutini&tres, quatre loiigs 
de 7 ,  quaire longs de 6 e t un long de 5U 
centim6ti e s ;—  k partir de chacune des ex- 

trémités de la paille, mesure un espace de 
8 cenlimélres. —  Preiids deux des iiior- 

ceaux do £i centimétres, double-les, plisse- 
les enseiiible pour en former des boucles; 

couds-en une sur le laiton au haut de Tes* 
pace de 8 cenlimélres, de manifere á ce 

que cette boucle remonte vers le f ro n t, et 
l’auire boucle de maniére  ̂ce qu’elle des- 
cende; —  laisse entre les pieds de ces bou- 

des  un espace que tu  remplis par deux des 

morceaux de 6 centiinétres, dont tu  formes 

deux boucles que tu  couds dans la méme 

direciion que les deux premiares. —  á u -  

dessous de cette espéce de n tE ud , couds 

trois des morceaux de 8 centimélres. —

Tu faiá I’autre c5té du tour-de-léle —  tu 

prends le bout long de 50 cenbimétres, tu 
le touriies en spirale autour de la tresse de 
paille, et t u l ’arréiesdcs deux cótés sous les 

premieres boucles du haut. —  Les brides, 
tu los couds sous Ies dcrniércs boucles du 
bas, en cnveloppant les deux extrémités de 
la paille.

Ton tüur-Je-téte aiiisi fait sera plti? gva- 
cieux que ce m odde, qui esi un peu luurd 
c t  ne r e n d  pas b ie n  les d e u x  pefites bou­

cles d e  6 cen t im éiFv 'S .

Le n“ 8 est un des cOtés du devant d'un 

fichú de dessjus en organdy.
Le n° 9 la moitió du dos.

Le n° 11 est le petit col auquel se coud 
le fichú.

Le n” 10 est le second col que l'on coud, 
en le fronfanf, au premier. Ge second col 
est formé de trois entrc-deux et do bandes 
d ’org»ndy; au bas de chaqué enire-deut 
est cousue une pcLiic donldle a peine 

íroncée.
Le n° 12 est ce ficliu to u t monié, aíin 

que tu  Yoies que les enire-deux sont cousus 
en biais; deux entre-deux bordent cbaque 

cóté du devant.
Le n “ 13 est la moiúé du derriére d’un 

kafetau pour petit gaj füi'.
Le n '  14 est la moiiié du devant.

Le n° 15 est la m oitiédela manche.

Le n° 16 est h  capuchón.
Le n “ 17 e n  ce kafeian. 11 se fait en 

mérinos gros bleu et se double en ílorence 
ponceau; les dessins de brodecie s’exécu- 

teni en soutacbe noire. Autour desmoches, 
du capuchón, des manches e t d a  kafetan 

on fait UD ourlet de mérinos gros-l)leu que 

l’on rabal sur la doubiuve; sur l.‘s  points 
de cet ourlel on coud, en dessous, une 

tresse formée de deux soutacbes noires et 
d’une ponceau; sur les points de cet our* 
le t,  on coud , eu dessus, deux soutacbes 

noires; u n e ,  deux ou trois soutacbes noi- 

res sont encore cousues sur les coutures... 
G’est <1 toi de régler cela. Pour nouer ie 

kafetan tu  fais une tresse pareille ¡i celle

Ayuntamiento de Madrid



6 2  —

i .

q u i  c o u v r c  le s  p o i n t s  d e  l ’o i i r l e t  d u  d e s -  

S9US.; fa is  d e  m c m e  la c o r d c l i é i e  q u i  e s t  

c o u s u e  s u r  la  d o u b l u r e ,  a u  b a s  d u  c a p u ­

c h o »  , e t  s e r t  i  n o u e r  l e  k a f e t a u  s o u s  le  

n j e n t o D .

Le n° 18 est un modéle que je  l'expü- 

querai plus bas.
Achéie choz le papetier des feuilles de 

papier blanc, rose, b k u , comme bi tu  vou- 

lais faite des íleurs. —  Prends des brins de 
paille longs de 19 ceniimétres. —  T u  as 
uue grosse pclolte en toile remplie de son.
__Sur une  soucoupe tu  fais fondre de la

gomrae dans de I’ean cbaude. —  II te  faut 
u n  petit pinceau,— u n  moule a filet, ou un 

peüi outil á releTcr les íleuis de la den­

telle.
Coupe, dans la largeur du papier, de 

gauche á  droiie, une baude haute comme 
ce modéle n“ 18 e t longue de 21 centimc- 
tres, c’est-i-dire de la largeur du papier; 

celte bande sera double, iesfeuilles de papier 
etant doubles. —  Taille une bande simple, 
lai'ge de 8 millimétres, longiiede 39 centi-

—  découpe, sans la dédoubler, ta 

large bande de papier, comme la parlie gau- 
c b e d u n ° 1 8 ;  m etscettebaude, saasla  dé­

doubler, s u r  la pelotie, p rtn d s  ton moule, 
passe-le sur le milieu de ces petitcs laii- 

gues de papier, e t appuie de maniére a les 
recoquiller comme la parlie droite du a° 18.

__ A présent, prends un brin de paille,
avec ton pinceau enduis de gomme une 

d ís  extrémités de cette paille, placedla au 

rhIícu de la longueur de la bande n “ 18 , 
ea  la lenani toujours.doublc, tourne cetie 
bande autour de la paille; enduis de gomrae 
la fin de cette bande e t colle-la sur ellt- 

rnSQie. —  Prends la petiic bande simple, 
colle-la au bas de la bande double, ct 
tourne-la sur la paille jusqu’au b-s oú tu 

l'arrétes proprcment en l’enduisant de 

gomrae.
Le n” 19 est cette allumette que tu  tiens 

d’exécuter si adroitement. On fait ces allu- 
mettiis bleues, blanches, roses, et, mises 

dans des vases sur la cheminée, on dirait

des jacinthes... Voila la saison decesfleurs 

qui s’avance, aussi je  te  recommaiide nos 

allumettes.
Mais ne serait-il pas temps de penser un 

peu k nous? Voyons!... Est-ce que  tu  n'as 
pasquelque bal costumé? Si Cclaest, tu 

do isé tre  bienembarrassée, car nous autres 
demoisellcs nous ne pourons pas pn;ndre 

un costume de carac'ére, u n  costume oú 
il faille jouer un role, et puis il fdut trop 
dépenser d 'a i^en t pour un  déguisemeat 

exac t; ce n ’esi pas d ’ailleurs une raison 
pour q u ’il soit gracieux; le plus important, 

c’est qu’un costume convienne h notrc 
taille, I  l ’a ird en o tre  figure... Parexemple, 
si tu  as des yeux ct des cbeveuz d e já is ,  

tu  pourras te mettre en Espagnole. Pour 
cela, il  suffit d’une robe de gros-dc-Naplcs 
noir, corsage k poin te, manchas Amadis, 
juperaccourcieen redoublaiit plusieurs fois 

l’ourlet sur lui-mOme, bas de soie Ulan* 
ch e , souliers de satín noir, sans cordons; 
des aiguillettes de 60 centimétres de rubaa 

do satin rose que tu  fcras ferrtT aux deux 
bouts comme un  jacet, ct dont tu  formeras 
u n  nccud composé de deux bouclcs. T u  pla­
ceras ensuite ces aiguillettes une sur cha­

qué soulicr, cinq autour des entournures, 
seize autour du has du corsage. Tes che- 
veux seront relevés trés-haut sur ta  tCtc et 

surmoutés du plus haut peigne en ¿caille 
que tu  pourras tro u v e r ; tu  te  placeras sur 

l’oreille droite une grosse rose rose, e t tu 

jetteras carrément sur ta tOte, de maniére 
k ce qu ’il retombe sur ta poitrine e t sur tes 

épaules, un grand voile de dentelle noire, 
ou bien une longue écharpe, aussi de den­

telle noiie. N’oublie pas un éventail de pa­
pier qui fasse beaucoup de bru it en s’o a - 

vrant et en se fermaiit. Si ta mfcre vout te 
prSter ses dentelles noires, couvres-eata  

jupe en les froncant ^ peine.
Si tu  as des yeux couleurs de ceux de la 

Viei'ge, des cheveux d ’o r . . . que Ton crépe 

les cheveux, qu’on les sépare du devant 
sur le cóté gauche, q u ’on les releve d e r-  

rlére e a  chignon e t qu’on les couvre d’uae
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profusión de poudre......  Mais avant.......

acliétü un rond de grosse Iresse de paiUe 
bhiQche (ceía sert lou jours) , formes-eu 

un pptit chapcau dont le foad soit haut 
de k  ccnlimétres et le bord large de 6 

ccntim étres; borde-le d ’ua velours iioir 
largo de 2 centimétres, cou^^u ^ cheval; au» 
tour du fond touriie un ruban de velours 
noir doQt t u  íais deux boucles en laissant 
tom birles deux bouts, l’un, long d e l5 , l’au- 
tre de 20 centimétres. Ce chapean doit éire 
placéducóté gauche, un peu sur le íroiit, et 
íes rubansdoiveni tomber á gauche. Autour 

du cou, u n  velours no ir; en bracciet, un 

veloursnoir; n n e ju p e  raccourcie en gros 
do Naples de couleur pñlc, dessus une au- 

tre jupe de couleur foncée, rtievée des 
dóux C ütés,  sur b s  hanches, par deux 
ncEuds de velours n o ir ; un corsage en ve- 
lours noir & poiute, S manches couries ju.s- 
qii’ati conde; Ies manchesgarnies dem an- 
chcttes de mousselinc claire, iargfs de 60 

centimétres, haiites de 20ccntimfctres du 
c6té du coude e t de 10 daiis la saignéc, sans 
compter u n  ourlel haut de 2  centiméires. 
( Ces manchettcs nc dim inuf n t que du cóté 

oü clles sont cousues aux m anches; elies y 
sont cousues ít gros plis plats.) Des bas de 

soic blanche k cuiiis brodés en soie de la 
coulcur de la jupe de dessus; souliers de 

satín noir, ornés d ’un plissé de rubaa de ia 
couicur des coiiis ^brodés. Le costume de 
cette petiie paysanne du temps de Louis XV 

nc coúterait pas cherj lo velours de coton 
•eft á si bon m arché! et puis cela n’est pas 

pcrilu,

Qiiant Íl nos costuines ordinaires, il n’y 
a ñ e n  denouveau, seulement les chapeaux 
sont plus pptits e t encore plus simples; 

c’était ce q u ’ils píiuvaient faire de raieux.
—  Le barége, le crcpc, le gros-de-NapIes 

uni, blaiic, bleu ou rose, se portent puur 

robes de bal. —  A la ville, le mérinos a 
repris íaTeur. —  Les corsages de nos ro ­
bes sont toujours fahs é dos plaf, h pointe, 
á manches trés-courtes ou k manchesAina- 

dis. —  Une chose o«sez joüe , c’est une

robe de soie ouatée et dont lo bas cst piqué 

a losanges sur une hauteur de cunti- 
mélres ¡ la pfclentie ouatée et piquée en- 

tiérem ent en losanges comme le bas de 
la jtipe. —  Les bonnets, les coiffures, les 
fleurs et les cliapeaux se portent déndé- 
m ent sur le f io n t ' Pour tes toilettes d’iitver 
je  te  renvoie aux derniersnum éros.

Je  suis vraiment désolée quand tu me 
demandes des objets que je  ne peux placer 
encore sur la planche de nutre jounial, et 

que tu  pcux m'accuser de négliger ce qui 
t’est ulile ou agréable; e l jiuis tu t'ctonnes 
que je  ne mette pas les adresses de» diíTé- 
rents magasins oü se vendcnt certaines 

étuffes; aiais les lois du tim bre ledéfendent. 
Enfin, ce qui me fait le plus de peine, ce 
sont tes regi'ets de ne pouvoir exécuter ccs 
johs o u m g c s  qu ien  province reviendraient 
trop chers!... Moa D ieu! je  te fais doac 
éprouver le suppüce du roí Tantale!... 

EiSt-cc qu ’il n’y aurait pas moyen de tout 
arranger pour le m ieux?... Voyoos!

Au com mencem entd’unesaison, reunís 
dans une Icttre toutes tes demandes en li- 

vres, éloffes, musique, objets útiles, objets 
defantaisie; envole-moisur la poste un bon 
de la somme que lo  veux dépenser, e t je  
rem ettrai cettts le ttre et ce bon ^ une per- 

sonne sjíre , q u i , plus heureuse que m oi, 
aura le temps de te  satisfaire... Adieu! nc 

sois pasiropexigeante, rappdle-toi les pro* 
verbes : t o u t  v ie n ta p o in t  d qui sa it aC~ 

tendre, e t A l'iinpossibh nul n'est lenu.

J. i .

SCIE>'CE.

15 février 1583. Adoptioii de la  re ­
forme grégorickne en France.

La réíorm e gr’égorienne datait du mois 
d'ociohre 158:¿; elle fut refue sans diffi- 

cul’.é en France comme eo E?pagne, en
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Italie, en fUtidre. Henri I I I  rendit un 
édit pour en consacrer l’usage, e l Ct pu- 

blier ii son de trompe le nouyeau calen- 
d r ie r , avec ordre de s’eii servir désor- 

mais.

'Í iíísn lii 'ií .

Monscigneur le cardinal prÍDce de Crol, 

arcbevéque de llouen , vient de m ourir; 

lorsque le cercueil a été déposé dans son 
cavcau fúnebre, par unan tique  usage, le 

chapcau de cardinal a été aiuclié S la vofite 
de la cütbédrale, i  l’aide d ’un cordoii, au- 

dessus du curps. 11 doit rester dans cette 
poskion jusqu’á ce que se détachapt de lui- 
nieme par véiusté, 11 lombe sur ]e cercueil.

L E S  H A C H E S .

Un jo u r qu’il travaillait iu n e  barque, un 

cbarpentier, ayant laissé tom ber sa bacbe 
daus un flcuve proCoud, pria le génie de 
ces eaux de luí aider i  la repécber; car il 

élait bien pauvrel
Le génie monta du íoud du fleure , et 

apparia une hache d’or.
« Ge n ’est pas la m ien n e ,» dit le cbar- 

peniicr.
Le génie plongea, e l lui en apporta une 

d’argenl.
> Cclle-ci ne m’appariienl pas non 

plus, » d il lep au v re .
Le génie plongea de nouveau, e tlu irap -  

poria une bache de fer dont le manche 

était de bois.
■c C’esi e lle! voilii la bache que j ’ai per- 

due l s'écria joyeusement le charpenticr.
__Je vois, dit le génie, que tu  es aussi

Téridique et honnéte que tu  es pauvre. Je 

vais te faire un p ré s e n t. . .» e t 11 lui donna 

les trois baches.
Ceite histoire se répandit bientót dans 

toute la contréc, e t uii homme se proposa

d'cssayer si le génie se monlrerait aussi 
cbaritable envers lui. II laissa tomber ex­

prés sa hache dans le íleuve. implora le 
secours du génie des eaux , et eut la joie 
de le voir montiT du foiid du íleuve. Alors 

il lui raconta sa perte d’un ton plaintif. Le 

génie plongea, e t lui rapporta tine bache 
d’or.

<< Est-ce cetle que tu  cherches, mon 

fils? lui deinanda-t-il.
—  Oui, oui, c’estelle! réponditle meti- 

t e u r , tendant le bras pour s’en emparer.
—  Halte-lá I dit le génie couroucé. Est- 

ce que tu  crois pouvoir trom per celui qui 

voit les pensées les plus secrétes de ton 
co2u r  7... l’our te punir de ton raensonge 

c t de ta cup id ité , je  veux qu 'au lieu de 
gagner une bache d ’or, tu  perdes celle qui 
t ’appartenait. n

E lcethom uicfutobligéde s’en aUor sans 

sa hacha de fer.
Déjk dans ce monde-ci nous récoltons 

les mauvais fruits de nos mensonges.

[ Im ité  de l’allemand.) JosT.

Les tournois sont un p'.aisir guerrier 

d’origine francaise. GeoíTroy, seigneur de 

P rcuilly , vers Tan 1066 , posa les regles 
des tournois. C en 'é ia it qu ’un j e u ,  on ne 
devait em ployírque des armes émoussées, 

des jugos devaifut y veiller; ils mesuraicnt 
les ¡anees et Ies autres arm es, e t exami- 
naicnt surtout ¡>i les clievaliers n 'étaientpas 

attachcs su rleu r selle. Cependant il arrivait 
fréquemment des inalbeurs, car la haiuc 

el la jalousie des loutnoyants reiidait les 

précautions vaines. Les papes en prirent 

occasion pour proscrire dos plaisirs si dan- 
gereux, et pour cxcommunier ceux qui y 

prenaient p a n ; mais on bravait Tanaihéme 
pour remporter le p ris  e t le mettre aux 

pieds de sa dame.

(P í 'e rre i 'í i-m ííe .)  Henri P rat.

Imptiraetie de Y* Dondey-Dupré, rué Saiol-Louis, í6 , 8U Marnis.
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